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MEMOIRES 


TALLEMANT 


LE PARQUET. 


Le Parquet, qu’on appelle à cette lieui e Potel- 
Romain, à cause qu’il parle fort de Rome, où il a éié, 
est fils d’un M. Potel, greflier du Conseil. Il n’avoit 
plus que sa mère quand il se mît dans le monde. C’é- 
toit un gros garçon, noir et plein de rougeurs, la bou- 
che enfoncée et les yeux de travei-s ; avec cela il venoit 
de quitter la perruque, et avoit trois ou quati'e mous- 
taches postiches (0 de chaque côté, où il y avoit plus 
de douze aunes de ruban noir : on n’avoit pas encore 
trouvé les coins de cheveux, H n’y avoit rien de plus 
plaisant que de voir Des Cures, autre louche, et lui se 
faire la révérence. 

Le Parquet débuta par madame de Ribaudon, à" 
qui il donna les violons et la comédie; il lui donna 
cadeau (») et à plusieurs autres ; et un jour il mena les 


(0 Des m&clie3 de fans, cheveax. 

(>) Repas donnd à des femmes aUlears qne chex soL Oa a déjà va ce 
mot dans ces Mémoires, et Molière l'emploie toaveat. 
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6 MEMOIRES DE TRLLEMART. 

vingt-quatre violons aux Tuileries. Il n'étoit bruit 
que de lui ; il se fourroit parmi les gens de la cour, et 
il pou voit se vanter que la cour et la ville se moquoient 
de lui en même temps. On en fit un vaudeville assez 
plaisant ; 


C’est monrieur Do Parquet, 

Cet homme si coqneti 
Hé ! quoi , ne coimoiasei-roDt pas 
Le brave Da Parquet et ses louches appas ? 
Les dames dans le Cours , 

Pour lui, fout mille tours ; 

Et tons les princes, de bon cœur. 

Lui vont criant Parquet, ton serviteur. 
II est divertissant 
Lui senl plus que dnq cents : 

Sans ce garqon, le cabinet. 

Mi les ruelles n’ont rien de parfait. 


Et il y en avoit encore une qui disoit ; 

♦ 

Il n’est pas jusqu’au perroquet, 

Qui ne dise ; Bonjota- Parquet. 

Cette chanson, chantée par tous les laquais, le fit 
déserter, et il alla à Rome, où il fut assez long-temps 
pour être appelé au retour Potel-i?omui/i. 

On avertit sa mère que ce garçon se faisoit moquer 
de lui ; mais cette bonne femme dit que c’étoit une 
chose étrange qu'on portât une telle envie à ce pau- 
vre Parquet; qu’on vouloit l'empêcher de se faire va- 
loir, que jamais garçon n’avoit mieux débuté que lui, 
que tout le monde l’aimoit à la cour, que M. de Beau- 
fort le voyoit de bon œil (c’étoit au commencement de 
la Régence) ; que cela vcnoit de ses frères; mais qu’ils 
avoient beau faire, qu’elle ne les aimeroit jamais au- 
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tant que lui. Enfin cette femme mourut. Parquet, un 
peu revenu, s’en alla voyager ; depuis il s’^t fort mis 
dans la crapule et dans les chansons. Il a mis tout 
Cjrrm en couplets, sur l’air de la Duchesse ; Us sont 
assez plaisants. 11 est mort jeune. 


FOURBERIES. 

Un nommé Audebert de Poitiers et sa femme, pour 
bien marier une petite fille qui leur venoit de naître 
(c’étoit leur premier enfant), se résolurent d’être 
quinze ans sans coucher ensemble, ou du moins sans 
travailler à la propagation du genre humain. A quinze 
ans ils la marient comme une fille unique, et dont la 
mère n’auroit plus d’enfants. Le soir même des noces, 
Audebert et sa femme se remirent à provigner, et elle 
conçut dès cette nuit-là. Le gendre fut bien étonné de 
voir sa belle-mère grosse et les testons (Ode sa femme 
çhangés en demi-quarts d’écus. 

Furetière, ne sachant comment obliger sa mère à 
lui donner partage, s’avisa d’une plaisante invention , 
mais qui n’étoit pas autrement selon les bonnes mceurs. 
Il avoit une sœur assez jolie; il fait qu’un de ses amis 
se trouve une ou deux fois en lieu où elle étoit ; cet 
homme faisoit l’homme de qualité ; il s’éprend , il 

(•) Le teiton.aoat Henri et aons Louis xiii, raioit quinie sous, 
sauf de légères variations ; ainsi il éqnivaloit au quart d’écn. (f' ojrei le 
TraiU hUtorique des monnoiet de Franee , par Le Blanc.) - . 
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parle ; la dame charge son fils de s’en informer. Get 
homme se cUsolt d’auprès de Reims. Furetière apporte 
des lettres à sa mère, où l’on disoit les pins belles 
choses du monde de cet homme ; il enToyoit des gens 
de temps en temps, qui se disoient de Reims ; la mère 
aussitôt s’informoit à eux ; ils disoient merveilles, et 
lui avouoient qu’il falloit que ce gentilhomme fût bien 
amoureux, car, pour le bien, il auroit trouvé tout au* ' 
tre chose. La mère, en se vantant, disoit à son fils : 

« Tu as toujours fait le bel esprit ; trouve donc un 
« parti comme celui-là pour toi. » La demande se fait : 
on vient à faire des articles. Le fils consent à tout, 
pourvu que la mère l’égale ; et quand il eut touché son 
fait, l’accordé disparut. La fille, quoiqu’il y allât du 
sien, car il avoit fallu souffrir quelques privautés, dit 
que le tour lui avoit semblé si plaisant, qu’elle n’en 
pouvoit vouloir du mal à son frère. 

Le maître du Gros-Chenet , hôtellerie dans la rue 
Saint-Martin, avoit le plus furieux nez qu’on ait ja- 
mais vu; c’étoit un maître nez, qui en avoit de petits 
aux deux côtés. Un gentilhomme avoit accoutumé de 
loger chez lui ; et, comme cet homme étoit bon et fa- 
cile, il en emprunta à diverses fois de petites sommes, 
et enfin cela monta jusqu’à huit cents livres, et le gen- 
tilhomme lui en fit une promesse. Cet homme ne sa- 
voit ni lire ni écrire, et, ne se défiant point du cava- 
lier, il se contenta de faire écrire au dos de cette 
promesse par son fiUot, le fils du savetier son voisin. 
Promesse de monsieur un tel de la somme de huit 
cents livres, et U la met parmi ses papiers. Au bout de 
quelque temps, le hobereau ne revenant point, l’hô- 
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telier appelle son fillot ; « Prends une telle promesse ; 
a lis : Je soussigné conjesse, etc. » £t, au lieu de 
seing , il y avoit : « Quel chien de nez vous avez ! 
c quel grand diable de nez vous avez ! u Le petit gar- 
çon lit tout, de suite. Son parrain, croyant qu’U se mo- 
quoit de lui, lui donne un beau soufflet : voilà l’enfant 
à pleurer, quilui soutient qu’il y avoit ainsi. Il appelle 
quelqu’un. On'dit que cet enfant ne mentoit pas. Il 
n’y avoit ni date ni nom. Le hobereau pourtant fut 
condamné quelque temps après, car on trouva des té- 
moins, et on lui confronta son écriture. 

Un prêtre, à Arcueil, où est l’aquéduc, pour attra- 
per de l’argent, s’associa avec un pâtissier du village, 
et lui fit porter au fond de l’aquéduc une manne pleine 
de tourtières de cuivre. Là, toutes les nuits, il faisoit 
un bruit enragé avec ses tourtières : le prêtre servit 
fort à faire accroire que c’étoit le diable, et qu’il gar- 
doit là-dedans de grands trésors, et que, si on lui fai- 
soit quelque offrande, on en tireroit bien des richesses. 
Trois jeunes garçons, persuadés parleurs pères avares, 
y vont pour lui faire offrande chacun d’une pièce de 
cinquante-huit sous ; ils trouvent un homme avec une 
grande barbe qui leur dit: «Que voulez-vous? — Nous 
« venons vous faire offrande. — Vos pièces ne sont 
O pas de poids, » leur dit-il. Ils y retournent avec des 
pièces d’un écu ('), et rapportent chacun un plat d’ar- 
gent d’un marc. Voilà le monde bien étonné. La 
femme d’un sergent, dontle mari étoitabsent, eut le vent 
de cela ; elle avoit deux mille cinq cents livres en argent ; 


(■) Cétoit le louis d’argent que l’on fabriqua sous Louis xiii. 
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elle parle au prêtre, qui voulut mille ëcus, à condition 
qu’au bout d’un mois elle en auroit quarante mille, et 
ainsi tous les mois, et que, quand elle auroit soixante 
et dix ans, le diable feroit d’elle ce qu'il lui plairoit ; 
pour cela elle vendit des meubles, et parfit la somme 
demilleécus.Le sergent revient, demande ce que sont 
devenus ses meubles et son argent. « Là, là, dit-elle, 
« ne faites point de bruit pour si peu de chose. Avant 
« qu’il soit long-temps, vous verrez tel qui vous më- 
« prise, vous venir faire la cour. » Elle lui conta 
rhistoire. Le prêtre s’en ëtoit dëjà enfui ; mais il fut 
attrapë. On le condamna aux galères et le pâtissier 
aussi ; pour la femme du sergent, elle fut condamnée 
au fouet, pour s’être, autant qu’en elle ëtoit, donnée 
au diable (i65i). 


MONDORY, 

ou l’histoire des principaux comédiens FRANÇOIS. 

Agnan a été le premier qui ait eu de la réputation 
à Paris. En ce temps-là, les comédiens louoient des 
habits à la friperie; ils étoient vêtus infâmement, et 
ne savoient ce qu’ils faisoient. Depuis vint Valeran (0, 
qui ëtoit un grand homme de bonne mine ; il ëtoit 

(■) L’abbé de Marolles parle de cet aclenrsous l’année 1616 ; «Lort- 
ir que, dit-il, celte famcasc comédienne, appelée La Porte, montoit 
« encore aur le théâtre, et qu’elle se faisoit admirer de tout le monde 
< avec Valeran, et que Perrine elGanltier étoient des originanx qu’on 
* n’a jamais su imiter, v {Mimoira de MaroUa, i 656 , in-fol.,p. 3 i.) 
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chef de la troupe ; il ne savoit que donner à chacun de 
ses acteurs, et il recevoit l'argent lui-même à la porte. 
Il avoit avec lui un nommé Vautray, que Mondory a 
vu encore, et dont il faisoit grand cas. Il y avoit deux 
troupes alors à Paris ; c’étoient presque tous filous, et 
leurs femmes vivoient dans la plus grande licence du 
monde; c’étoient des femmes communes, même aux 
comédiens de la troupe dont elles n’étoient pas. 

Le premier qui commença à vivre un peu plus ré- 
glement ('), ce fut Gaultier-Garguille (2) : il étoit 
de Caen, et s’appeloit Fleschelles. Scapin, célèbre ac- 
teur italien, disoit qu’on ne pouvoit trouver un meilleur 
comédien. Gaultier ctudioit son métier assez souvent, 
et il est arrivé quelquefois que, comme un homme de 
qualité qui l’affectionnoit l’envoyoit prier à dîner, il 
répondoit qu’il étudioit. 

Belleville , dit Turlupin (^), vint un peu après Gaul- 

Ccltc La Porte s’appeloll Marie Varoter; aon mari, Mathurin Lefivre, 
aroil pria le nom de La Porte, (//ûtoire du Thddtre-François dca frèrea 
Parfaict, t. 3 , p. 579,) Il eat qaeation decea acteurs dana le Voyage de 
maüre Guillaume en foutre monde vers Henri le Grand, Paiia, 1611, 
p. 6a. On J parle de femmea qui babillent « comme personnes qui se 
a vont désennuyer à rhôtei de Bourfjogne pour foir jouer les bateleurs 
* de y altran et de La Porte, a 

(•) Sic, pour régulièrement. 

l*) Hugues Gueru, dit Fléchellea, dit Gaultier-Garguille, debuu 
dana la troupe do Maraia, vers i 5 g 8 . Sauvai en fait une description 
fort plaisante. (^Antiquités de Paris, t. 3 , p. 37.) Vojrex aussi l’//ia- 
toiredu Théâtre-François, t. 4 , p- 3 ao. L’abbé de Marollcs, dans le 
passage déjà cité, parle de Perrine et de Gaultier; il indique aussi 
la Parce de la querelle de Gaultier-Garguille et de Perrine, sa femme, 
avec la Sentence de séparation entre eux rendue à Vaugirard, par a , 
e, i, O, U, à l’enseigne des Trois-Raves. Celte pièce bizarre a été réim- 
primée par Caron, dans sa Collection de facéties. 

{') Henri Le Grand s’appeloit Belleville dans le haut comique, et 
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ticr-Garguille , et ils ont long-temps joué ensemble 
avec La Fleur, dit Gros-Guillaume ('), qui étoit le 
fariné; Gaultier le vieillard, etTurlupin le fourbe. 
Turlupin, renchérissant sur la modestie de Gaultier- 
Garguille, meubla une chambre proprement; car tous 
les autres étoienl épars çà et là, et n’avoient ni feu ni 
lien. Il ne voulut point que sa femme jouât (elle a joué 
depuis sa mort, étant remariée avec d’Orgemont dont 
nous parlerons ensuite), et il lui fit visiter le voisinage; 
enfin il vivoit en bourgeois. 

La comédie pourtant n’a été en honneur que depuis 
que le cardinal de Richelieu en a pris soin, et, avant 
cela, les honnêtes femmes n’y alloient point. Il trouva 
Bellerose W sur le théâtre de l’Hôtel de Bourgogne 
avec sa femme, bonne actrice, la Beaupré et la Vio- 
lette, personne aussi bien faite qu’on en pût trouver; 
elle a eu bien des galants, et, lorsqu’elle ne valoit plus 
rien, l’abbé d’ Armentières, qui devint après l’ainé, par 


Turlapin clans la farce. On assnre qu’il a jonë la c^om<()le pendant 
clnqnanle-cinq ans. {Histoire du Thditre-FrançoU, tome 4> p. >4o0 
Sauvai donne sur lui quelques dëuils au lieu déjà cûtë. On a imprimé, 
à la suite du Recueil général des OEuvres et Fantaisies de Tabarin, 
deux farces qui dcuinent une idée de la manitire de ce comédien. Cé- 
loieot de véritables parades d’un cynisme excessif. 

('} BoberuGuérin , dit La Fleur, dit Gros-Guillaume, farceur de 
riIAtel de Bourgogne, n TI ne portoit point de masque , mais se cou- 
<c vroit le visage de farine , et ménageoit cette farine, de sorte eju’en re- 
« muant seulement un peu les lèvres, il blanchissoit tout d’un conp 
« ceux qui lui parloient. » ( /Inliquités de Paris, par Sauvai , tome 3, 
page 38.) 

(>) Pierre Le Messier, dit Bellerose, un des mcillenrs acteurs de ce 
temps-là. On croit que c’est lui qui a joué d’original le rAIe de Cinna. 
{Histoire du Thédire-François , tome 5, page a40 0“ '’Otl tT*»* I" 
Gazette en vers do Robinet, do i5 janvier 1670 , que Bellerose venoit 
de mourir. 


Digitized by Google 



HONDORY ET AUTRES COMÉDIENS. l3 

la mort de son frère, la tira du the'âtre, ot en fit le fou 
à un point si étrange , qu’après sa mort il eut long- 
temps le crâne de cette femme dans sa chambre. 

Mondory commença à paroUre en ce temps-là. 11 
étoit fils d’un juge ou d’un procureur fiscal de Thiers, 
en Auvergne ('), où l’on faisoit autrefois toutes les 
cartes à jouer; pour lui, il se disoit fils de juge. Son 
père l’envoya à Paris chez un procureur. On dit que ce 
procureur, qui aimoit assez la comédie, lui conseilla 
d’y aller les fêtes et les dimanches, et qu’il y dépense- 
roit et s’y deliaacheroit moins que partout ailleurs. Il 
y prit tant de plaisir qu’il se fit comédien lui-même; 
et, quoiqu’il n’eût que seize ans, on lui donnoit des 
principaux personnages, et insensiblement il fut le 
chef d’une troupe, composée de Le Noir et de sa 
femme qui avoit été au prince d’Orange. Cette Le 
Noir étoit aussi jolie personne qu’on pût trouver. Le 
Noir mourut, et sa femme s’en tira. Le comte de 
Belin, qui avoit Mairet à son commandement, faisoit 
faire des pièces, à condition qu’elle eût le principal 
personnage; car il en étoit amoureux, et la troupe 
s’en trouvoit bien. La Villiers (a) y étoit aussi. On dit 
que Mondory s’en éprit, mais qu’elle le haïssoit; et 
que la haine qui fut entre eux fut cause, qu’à l’envie 
l’un de l’autre, ils se firent deux si excellentes per- 
sonnes en leur métier. Le comte de Belin, pour mettre 
cette troupe en réputation, pria madame de Ram- 
bouillet de souffrir qu’ils jouassent chez elle la Firgi- 

N 

(0 Josqa’l pràent on le crojoit d'Orldans. ( Hùtoire du Thddtre- 
frmçoit, t. 5, p. g6.) 

W La femme de VUliers, on de De Villiers, antear médiocre et bon 
.icteor; il jouoit les valets. 
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nie de Mairet ('). Le cardinal de La Valette y ëtoit^ 
qui fut si satisfait de Mondory, qu’il lui donna pen- 
sion. U en donnoit comme cela aux hommes extraor- 
dinaires qui lui plaisoLent. 

Mondory eut toujours de la reconnoissance pour 
madame de Rambouillet ; car ce fut de ce jour-là qu’il 
commença à entrer en quelque crédit. Sa femme n’a 
jamais pensé à monter sur le théâtre , et lui n’a jamais 
joué à la farce ; c’est le premier qui s’est avisé de 
cela : Bellerose y jouoit. Il ne laissa voir sa femme à 
personne, et il disoit aux gens : « C’est une innocente 
« qui ne bouge des églises. » 11 tiroit part et demie. 
Il étoit de certaines conversations spirituelles chez 
Giry (’) et chez Du Ryer (3)^ et faisoit des vers passa- 
blement : il ne manquoit point d’esprit , et savoit fort 
bien son monde. Je me souviens qu’on fit une certaine 
pièce qu’on appeloit V Esprit Fort (<), où l’on avan- 
çoit, en contant les visions de l’Eisprit Fort, que Mon- 
dory faisoit mieux que Bellerose (5)j et, Bellerose, 
car c’étoit à l’Hôtel de Bourgogne, et en parlant à lui, 

(0 En i63i. (T.) — Celte iragi-comédie de Mairet fut imprimée 
CO i635. 

(>) Louia Giry, avocat. U étoit dea aaaembléea qui ae lenoient chez 
Conrarl, maia U a’ en étoit retiré ; et le cardinal de Riclielicu le 6t pro- 
poacr par Boia-Robert pour être de l'Académie fran^oiac. {Hutoire de 
t Académie, par Pelliaaon ; Paria, 1730, t. i, p. 6 et 108.) 

(>) Pierre Dn Byer, de l’Académie françoiae. On a de lui dix-neuf 
piècei de théâtre, aoari mauvaiaea Ica unea que les autres. 

(0 L’Esprit Fort, ou t Angéite, comédie en cinq actes et en vers de 
Jean Claverct, avocat d’Orléans. 

(t) Le personnage du poète des visionnaires a hicn fait voir ce que 
c'étoit que Mondory; personne n’en a approché.(T.'} — Les Visionnaires 
sont de Desmarets. Cette pièce eut on grand succès; elle n’est pas sans 
mérite. 
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qu’on disoit cela, faisoit la plus sotte mine du monde 
à cet endroit-là , au lieu de ne faire pas semblant de 
l’entendre. Cependant tout le monde fut bientôt de 
l’avis de l'Esprit Fort ; mais le Roi , peut-être pour 
faire dépit au cardinal de Richelieu, qui affectionnoit 
Mondory, tira Le Noir et sa femme de la troupe du 
Marais (c’est où jouoit Mondory), et les mit à l’Hôtel 
de Bourgogne ('). Mondory prit Baron (’), et dans 
peu sa troupe valoit encore mieux que l’autre; car lui 
seul valoit mieux que tout le reste : il n’étoit ni grand, 
ni bien fait ; cependant il se mettoit bien , il vouloit 
sortir de tout à son honneur, et, pour faire voir jus- 
qu’où alloit son art, il pria des gens de bon sens, et 
qui s’y connoissoient, de voir quatre fois de suite la 
Marianne (3). Ils y remarquèrent toujours tpielque 
chose de nouveau; aussi, pour dire le vrai, c’étoit 
son chef-d’œuvre, et il étoit plus propre à faire un 
héros qu’un amoureux. Ce personnage cPlIérode lui 
coûta bon; car, comme il avoit l’imagination forte, 
dans le moment il croyoit quasi être ce qu’il représen- 
toit, et il lui tomba en jouant ce rôle une apoplexie 
sur la langue qui l’a empêché de jouer depuis (4). Le 
cardinal de Richelieu l’y obligea une fois; mais il ne 

(0 Le Noir et sa femme qaitt&rent, en i634, la Iroape du Marais 
pour passer à l’Hdtel de Bonrgogae. ( Histoire du Thddtre-François, 
t. 5, p. gS.) 

(>) C’ètoit le pire du cëlibrc Baron. 

(>) Marianne, tragédie de Trutan l'ermite, jouée en i636, et impri- 
mée en 1637 . Cette pièce s’est soutenue pendant cent ans an tbé&tre, 
et elle eut un succès qui sembla balancer celui dn Cid. {Histoire du 
Thddtre-François, t. 5, p. 191 .) 

(0 II fut frappé d’apoplexie en jonant, et il en demeura paral^rtique, 
ce qni fit dire an prince de Gnémené ; Homo non periil, sed periit ar- 
tifex. {Histoire du Thedtre-François, t. 5, p.gS.) 
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put achever (’). Si ce cardinal eût voulu, au moins 
Mondory en eût-il pu instruire d’autres ; mais, pour 
cela, il eût fallu lui donner de l’autorité, car il n’y 
avoit si petit acteur qui ne crût en savoir autant que 
lui. Ce fut lui qui fit venir Bellemore , dit le Capiton 
Matamore (>), bon acteur. Il quitta le théâtre parce 
que Desmarets lui donna, à la chaude, un coup de 
canne derrière le théâtre de l'Hôtel de Richelieu.il se 
fit ensuite commissaire de l’artillerie , et y fut tué. U 
n’osa se venger de Desmarets, à cause du cardinal, qui 
ne le lui eût pas pardonné. 

Le cardinal, après que Mondory eut cessé de mon- 
ter sxu: le théâtre, faisoit jouer les deux troupes en- 
semble chez lui , et il avoit dessein de n’en faire 
qu’une. Baron et la Yilliers, avec son mari, et Jo- 
delet (5) même allèrent à l’Hôtel de Bourgogne. D’Or- 
gemont et Floridor avec la Beaupré soutinrent la 
troupe du Marais, à laquelle Corneille, par politique, 
car c’est un grand avare, donnoit ses pièces; car il 
vouloit qu’il y eût deux troupes. 

(■) Le cardinal de Richelieu le fit revenir à Paris, et l'engagea à jouer 
le principal rAlc dans la comédie de VyiucugU de Smyme ; mais U n’en 
put jouer que quelques actes. [ 3 Te'moiret pour servir d l’Histoire du 
ihddtre , et spécUUement d la Vie des plus edUbres comddiens français, 
dans le Mercure de France, mai, 1738, p. 826.} 

(•) Cet acteur n'ëtoit connu, jusqu’à présent, que par le nom de son 
rAle. [Histoire du Thédtre- François, t. 5, p. 35o.) Bellemore est mis, par 
les frères Pariait, au nombre des acteurs sur lesquels ou n’a conserve 
aucune notion (p. 104.) 

(>) Julien Geoffrin, dit Jodelet. Il étoit le fariné du ibcàtrc du 
Marais. (Mémoires de Tallemant, t. 3, p. 38.) Tallemant a consacré un 
petit article à cet acteur (iSid.,p. 4>). Après avoir joué pendant vingt- 
cinq ans snr le théâtre du Marais, il eut ordre do Roi d'entrer dans la 
troupe deriiAtel de Bourgogne, (//istoire du ThéJtre-François, tome 5, 
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D’Orgemont, à mon goût, valoit mieux que Bel- 
Icrose, car Bellerose etoit jun comiédien fardé, qui 
regardoit où il jetteroit son éliapeau, de peur de 
gâter ses plumes : ce n’est pas qu’il ne fit bien cer- 
tains récits, .et certaines choses tendres, mais il n’èn^ 
tendoit point ce qu’il disoit. Baron de même n’avoit 
pas le sens commun ; mais Si son personnage étoit 
celui d’un. brutal, il le faisoit admirablement bien. Il 
est mort d’une étrange façon. U se piqua au pied, én ' 
marchant trop brutalement sur son épée, comme il 
, faisoit le personnage de don Diègue, au Cid, et la 
gangrène s’y mit. Floridor (>) étoit amoureux de la 
femme de Baron, et une fois qu’il sembla au mari 
qu’elle avoit parlé trop passionnément à Floridor, au 
sortir de la scène , il lui donna deux bons soulTlets. 
Elle est encore fort jolie; ce n’est pas une merveil- 

p. 95.) Il maural au moi* de mars 1660. {Ibid., tome 6, p ) Loret, 
dans sa JHuse historique, toi fit cette naïve c'pitaphe : 

Ici gtt qni de Jodelet 
Jou& cinquante ans le rolet, 

■ Et qni fnt de même farine, 

Qne Gros-Gnillanme et Jéan-FaVine, 

Honni* qu'il parloit mieux du nex 
Que lesdits dfoz en&rin^. 

Il fut un conûqne agréable, 

. Et, pour parler selon la fable, ’ ^ 

Paravant que Qlotbon , pour nous pleine de fiel, 

EAt ravi d’entre Hou* cet bomme de tbéilre, • 

Cet homme arcbiplaisant, cet homme archifoUlre, ' 

La terre avoit son Morne aussi bien que le ciel. 

(0 Josla* de Soûlas, aieut de Prioefosse, dit Floridor. W étoit noble 
et prenoit le titre d’écuyer. (Fqr« *« note de la p. }s du t. S de ces 
Mémoirts.) 
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leuse actrice, mais elle est fort bien, et elle réussit 
admirablement pour la beauté ; cependant elle a eu 
seize enfans (0. 

(■) MsdonoiMlle Baron, mire <la célèbre Baron, jouoit lea rôles tra> 
giqaes et ceux dn haat comiqne. <i Sa beauté snrpasaoit encore ses ta- 
■ lente pour le théâtre. On rapporte qne, lorsqu'elle se pnteentoit pour 
a avoir l’hooneur de paroltre à la toilette de la Reine-mère, Sa Majesté 
« disoit B tonteasea dames ■. n Mesdames, voilà la Baron ; a et elles pre- 
noienl la fuite. (Hinoire du Thddtre-Francou, tomeg, page i$ 5 .) Elle 
monéut des suites d’un sabissement, an mois de septembre 1663. On 
lit dans la Mute historique de Loret, à la date do 9 septembre : 

Cette actrice de grand renom , 

OoAt la Baroitne étoit le nom, 

Cetee merveille do théâtre. 

Dont Paris étoit idolâtre , 

Qui, par ses récite enchanteurs, 

Ravissoil tous ses auditeurs 
De sa belle et tendre manière. 

Est depuis deux jours dans la bière j 
Et la mort n’a point respecté 
Cette singulière beauté. 

Faisant périr en sa personne 
Une grâce toute mignonne , 

Un air charmant, un teint de lis. 

Mille et mille agréments jolis 
Qui des yeux étoient les délices. 

Bref, nne des rares actrices, 

Qni, pour notre félicité. 

Sur la scène ait jamais monté. 

Dès que l’on voyoit son visage, 

Tous les cœnrs Ini rendoient hommage^ 

Son discours et son action 
Insplroient de l’attention ; 

Soit qu’elle fût reine ou bergère. 

Déesse, ou nymphe bocagère , ' 

Elle plaisoit â tout moment 


Approchant ses derniers moments 
Elle reqot ses sacrements; 
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D’Orgemont mourut bientôt après (O. Floridor, qui 
y est aujourd’hui, lui succéda. 11 jouoit encore au 
Marais avec la Beaupré (>), . vieille et laide, quand il 
arriva une assez plaisante chose. Sur le théâtre, .elle 
et une jeune comédienne se dirent leurs vérités. « £h 
R bien! dit la Beaupré, je vois bien, mademoiselle, 
R que vous voulez me voir l’épée à la main. » Et en 
disant cela, c’étoit à la farce, elle va quérir deux 
épées point épointées. La fille en prit une, croyant 
badiner. La Beaupré, en colère, la blessa au cou, et 
l’eàt tuée, si on n’y eût couru. Depuis, M. de Beau- 
fort donnant certaine comédie où cette ûlle étoit 
nécessaire, il l’alla prier de venir. Elle y alla embé- 
guinée, quoiqu’elle eût juré de ne jouer jamais avec 

£t commeduranl son bel âge 
Elle joae maint personnage 
Dans des déguisements divers, 

Voye« son épitaphe en vers ; 

Ici gll qni fut Indienne, 

Bohémienne, Egyptienne , 

Athénienne, Arménienne , 

Qui fut Turque, qui fut païenne, 

Le tout comme comédienne. 

Et puis mourut bonne chrétienne. 

(0 Ce passage indique l’époque de la mort de ce comédien de la 
troupe do Marais. Elle étoit plus incertaine auparavant. (Voyez FHit- 
toire du Thédtre-FrançoU , t. 5 , p. loa.) 

(>) Segrais en parle en ces termes : « La Beàopré , excellente comé- 
dienne de ce temps-là, qui a joué aussi dans les commencements de 
la grande réputation de M. Corneille, disoit : « M. Corneille nous a 
•t fait on grand tort ; nous avions ci-devant des pièces de théâtre pour 
« trois écos, que l’on nous faisoit en une noitj on y étoit accoutumé, 
« et nous gagnions beaucoup) présentement les pièces de M. Corneille 
« nous coûtent bien de l’argent, et nous gagnons peu de chose. > 
moires anecdota de Segrais ; Ataslerdua, lyuS, p. 3i3.) 
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la Beaupré. Plusieurs personnes lui parlèrent d’ac- 
commodement ; elle dit qu’elle n’en vouloit rien 
faire, et elle s’en alla dès qu’elle ent fini, car son rôle 
ne duroit pas jusqu’à la fin de la pièce. Cette Beaupré 
quitta le théâtre il y a six ans, et pr^ntement elle 
joue en Hollande. 

Floridor, las d’étre au Marais avec de méchants 
comédiens, acheta la place de Bellerose (0 avec ses 
habits, moyennant vingt mille livres; cela ne s’étoit 
jamais vu. Le chef ayant part et demie dans la pen- 
sion que le Roi donne aux comédiens de l’Hôtel de 
Bourgogne, c’est ce qui fit donner cet argent. Ce 
Floridor est fils d’un ministre ; il s’appelle Josias. Au- 
trefois, quand il paroissoit, du temps du Mondory, 
les laquais crioient sans cesse ; « Josias, Josias. » Us 
le faisoient enrager. C’est un médiocre comédien, 
quoi que le monde en veuille dire ; il est toujours 
pâle ; cela vient d’un coup d’épée qu’il a eu autrefois 
dans le poumon ; ainsi point de changement de visage. 
Montfleury (’), s’il n’étoîl point si gros, et qu’il n’af- 

(•} Belleroïc s'csl fail devot j mais sa femme n’a polot qoiué. (T.) 

(•) Zacharie-Jacob , dit Montfleory, père de l’aoteor comique , ëtoil 
bien në, et après aroir ëtë page du doc de Gnise, il se donna an thëètrr. 
Cest lui qui accoM Molière d’avoir ëpoosë sa propre fille. Notre grand 
poète est maintenant bien tsTë de cette injnre. (Voyez VHittoin de 
Molière , par J. Taschereau, deuxième ëdilion, i8x8, p. 89. ) « On 
« prëicnd que .Montfleury mourut par les efforts violents qu'il fit ru 
« juuaui Orcsie, où l'on assure que son ventre s’ouvrit. Il ëtoit si pro- 
X digicusement gros, qu’il ëtoit soutenu par Un cercle de fer. Il faisoit 
X des tirades de vüigt vers de suite, et poussoit le dernier avec tant de 
X vehëmcncc, que cela exriloit des brouliahas et des applandissemeb ts qui 
X ne finissoient point. Il ctoit plein de sentiments patbëtiqnes, et quel- 
X quefois jusi|u’à faire perdre la respiration aux spectateurs, t (Mercure 
Je Fiance, de mai 1788, p. 8Î0. ) 
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fcclât point trop de mo&trer<sa science, seroit an 
tout autre homme <}ue lui. Jodelet, pour un fariné 
naïf, est un bon acteur ; il n’y a plus de farce qu’au 
Marais, où il est, et c’est à caflse de loi qu’il y en a. 
Il dit une plaisante chose au Timocrate{').àvi jeune 
Corneille, dont la scène est à Argos *, on lui avoit dit 
qu’il y avoit dans cette ville^à une fontaine où Junon, 
tous les ans, revenoit prendre une nouvelle virginité. 
11 vint conter cela après que la -pièce fut achevée (a) , 
et dit : « S’il y avoit une foptaine comme cela au 
« Marais, il faodroit que le bassin en fût bien grand. » 
11 fait bien un personnage de valet, et Villiers dit : 
« Philippin (^), mari de la Villiers, ne le fait pas mal 
R aussi, mais n’est pas si bien. » Jodelet parle du nez, 

pour avoir été mal pansé de la v et x:ela lui 

donne de la grâce. Gros-Guillatime Autrefois ne disoit 
quaâ rien ; mais il disoit les choses si naïvement, et 
avoit une figure si plaisante, qu’pn ne pouvoit s’em- 
pêcher de rire en le voyant ; peut-être s’il fût venu 
du temps de Trivelin , de Scatamouche et de Bri- 
guelle (4), qu’il n’auroit pas tant fait rire les gens. 

Il faut finir par la B^ard (&). Je ne l’ai jamais vue 


(>) TragàUs de Thomas CorneiUe, reprôenlée en i656. 

(•) Il fit cette plaisanterie dans la farce qoi tenninoK le apcclacle. 
[ytgrez plus haut la même anecdote rapporUe par Tallemant dans 
rHistoriette de Jodelet, t. 3, p. de ces Mémoirtt.) 

(>) Ce nom de Philigpi/t dtoit celai do. valet dans le fetlim de Pierre 
de de VUlien, tragi-comSdie en cinq actes, repràentde en i6Sÿ. 
fO C’éloient trois célèbres acteurs du Tliéètre- Italien. 

01 Madeleine Bqart, ou Béjard, fille de Joseph Béjart, hulsdcr ordi- 
uaire du Boi ès eaux et forêts, et de Blarie Hervé, sa femme, baptisée 
sur la paroisse Saint-Gervais, à Paris, le 8 ianvier i6i8. (ffoie commt\- 
niijude par M- Brffarai) 
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jouer ; mais on dit que c'est .la meilleure de toutes. 
Elle est dans une troupe de campagne (0 ; elle a joué 
à Paris, mais ç’a été dans une troisième troupe qui 
n’y (ut que quelque temps. Son chef-d’œuvre, c’étoit le 
personnage d’Epicbaris, à qui Néron venoit.de faire 
donner la question ( 2 ). 

Un garçon , nommé Molière, quitta les bancs de 
la Sorbonne pour la suivre (3) ; il en bit long-temps 
amoureux., donnoit des avis à la troupe, et enfin s’en 
mit et l’épousa (*). Il fait des pièces oh il y a de l’es- 
prit;- ce n’est pas un merveilleux atiteur, si ce n’est 
pour le ridicule. Il n’y a que sa troupe qui joue ses 
pièces ; elles sont comiques (^). Il y. a dans une autre 


(•) Mad«Iâae.Béjart <!t Jacques son frire, dès r645, concou- 

rarent avec Molière à former, à Paris , une troupe de comédiens, sons 
le nom de V Illustre ôtédtre. Louis Bëjart, autre frère , se réunit à eux 
plus tard. Cette troupe, après avoir joué à Paris, parcourut la province, 
passa à Nantes en 1648; revint à Paris en i65o, où elle jooa è lHAtel 
de Conâ. En i655, elle se rendit à Ljon et dans différentes villes du 
Languedoc et de Provence, elle j joua, entre autres pièces, TÉlourài 
et le Dépit amoureux. Enfin, au mois d'octobre i658, la troupe de Mo- 
lière vint se fixer à Paris. (iVote communiquée par M: Beffara.) 

(>) Noos ignorons de quel auteur étoit celte tragédie d’Épidiaris. Elle 
n’est pas indiquée par les frères Parfait, par Reaochamp, ni par le doc 
de La Vallière. 

(0 Tallemant est le seul écrivain qui parle de cette circonstance. On 
croit que Molière, apres avoir étudié en droit a Orléans, se fit recevoir 
avocat. 

(4) Erreur de Tallemant. Molière épousa, le 10 février i66a, Armande- 
Gresinde-Élisabeth'Béjart, sœur de Madeleine. Ce passage , relatif à 
Molière, a été écrit par Tallemant à la marge dé son manuscrit. Il est 
un peu plus récent que le te.\te principal de l’ouvrage. 

0) Molière n’avoit donné que deux pièces, l’ÉtOurdi, représenté à 
Lyon en i653, et le Dépit amoureux, joué à Béziers, en 1654. Molière 
ne commença k jouer à Parb qu’en octobre i658, et les Précieuses 
ridicules, où le génie de Molière commença à se révéler, forent repré- 
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troupe un nommé Filandre qui a aussi de la réputa- 
tion ; mais il ne me semble pas naturel. La Bellerose 
est la meilleure comédienne de Paris ; mais elle est 
si grosse que c’est uoe tour (0. La BeRuebâteau est 
aussi bonne comédienne ; elle ne manque jamais, et 
fait bien certaines choses (^). 

Le théâtre du Marais n’a pas un seul bon acteur ni 
une seule bonne actrice. 

II y â à cette heure une incommodité épouvantable 
à la comédie, c’est que les deux côtés du théâtre sont 
pleins de jeunes gens assis sur d^es chaises de paille ; 
cela vient de ce qu’ils ne veulent pas aller au par- 
terre (5), quoiqu’il y ait souvent des soldats 'à la 
porte, et que les pages ni les laquais ne portent plus 
d’épées. Les loges sont fort chères, et il y faut songer 
de bonne heure. Pour un écu ou pour un demi- 
louis (4), on est sur le théâtre ; mais cela gâte tout , et 
il ne faut quelquefois qu’un insolent pour tout trou- 
bler. Les pièces ne sont plus guère bonnes. 

(entées ponr la première fois le i8 novembre 1659. TaÜemant ne pon- 
voit donc pas encore sofCsammenl apprécier Uolière. 

(•) On ne sairricn sur la Bellerose; on ignore même quels r^les elle 
reipplissoit. (Hutoire du Thddtrc-Franoois, t. 5 , p. 38.) 

(>) Madeleine Bouget, femme de François Châtelet, dit Bcanchitean, 
et mire dn petit Beaochàtean. {Ibid., t. g, p. 4 < 3 -) 

(>) On étoit alors debont au parterre. Cet usage s’est maintenn jns- 
qne vers 178a, époque de la construction du Théâtre-François, an Pa- 
lais-Royal. 

( 4 ) Tallemant parle ici de l’écn d’or, qui ctoil à peu près de la valeur 
du demidoots. On avoit commencé, en i 84 *>> " fabriquer des louis et 
des demi- louis d’or, ainsi que des louis d’argent. (Voyez le Traitd 
huUriqut dts monnoiet de France de Le Blanc.) 
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CONTES DE PRÉDICATEURS 

ET DE MINISTRES. 

M. de Mâcon , ci-devant M. de Sarlat, a eu grande 
réputation pour la prédication , quand il étoit M. de 
LingendesCO. Il préchoit une fois un carême à Rennes, 
il étoit alors à Monsieur ; il avoit été avant cela au comte 
de Moret. Un charlatan, qui se disoit aussi àMonsieur, 
le vint trouver un jour, et lui dit qu'étant à même maî- 
tre et de même profession (>), il avoit pris la hardiesse 
de lui venir faire la révérence. « Hé! qui êtes-vous, 
R monsieur? — Je suis, dit-il, cet homme qui monte sur 
« le théâtre dans cette place ; nous parlons tous deux 
« en public. » M. de Rennes arrive là-dessus, r Mon- 
R sieur, lui dit M. de Lingendes, je suis ravi d'une 
R chose ; si par hasard je tomhois malade, voilà mon- 
R sieur qui achèvera : nous sommes de même pro/ès- 
« sion. » Il eût été plus tôt évêque s'il n'eût point été à 
Monsieur. Son cousin, le Père de Lingendes(3), un des 
meilleurs prédicateurs de la Société , le remit bien 

(0 'Neven de Lingendes 1e poète. (T.) — Jean de Inngendes, ërtqae 
de SarUt, en i643> promn an siège de Mècon en i65o. Ce fot lui 
(|ni prononça, à Saint-Denis, l'oraison fonèbre de Lonb xin. 

C>) La femme d’nn maréchal ferrant diaolt an maréchal de Biron : 
« Hé ! monsienr, à canse dn métier , futes-moi rendre mon Ine. » 

(T.) 

(0 Claude Lingendes, né en iSgr, devint proTincial de France, et 
mourut à Paris, supérieur de la maison professe, le I3 arril i66o. 
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avec les Jésuites; il étoit brouillé avec eux; ilie fit t 

précber daiis leurs églises. Ce furent eux <jui, par le 
moyen de M. de Noyers, le firent évêque de Sarlat ; 
depuis il permuta pour d’autres bénéfices,' et enfin il 
fut évêque de Mâcon à la régence. H ne sait que mé • 
diocrement ce que c’est qu’éloquence ; il y a quelque- 
fois beaucoup d’esprit dans ses sermons; il fait quel- 
quefois aussi des' prédications de cordelier; il se pique 
surtout de bien entendre saint Paul; cependant, 

, quand il l’explique , on ne l’entend pas autrement. 

On en a fort médit avec une madame de Maiigny, , 

femme d’esprit, qui logeoit sur la Tournelle : il y avoit 
un vaudeville : . , 

Éloquente de Mirigny, 

Quel amonreox te baUe ? 

Je le connoU, je l’ei vu dam la chaûe. 

l'jii* , . it,, c# 

11 passe pour- un bon courtisan , et U est toujours 
prêt à flatter ceux qui donnent les bénéfices. Une fois 
il dit une chose chez madame SaiBtot(>), qui n’ étoit 
guère judicieuse. Quelqu’un lui dit : « Je pense que 
« le sermon d’hier est le meilleur que vous ayez fait. 

« — Le meilleur que faie fait, reprit-il, c’est edui 
« d’un tel jour; il me valut soixante pâttoles. » Une 
autre fois il étoit encore chez madame Saintet, avec 
quatre ou cinq autres prélats on abbés ; pas un ne sut 
dire quelle fête il étoit. v 

Un curé, au prône, dit ; « Voyons quelle fête il y a -, 

(0 Celte madame Saintot, qai éloit ai éprise de Toiture. (F’iy'cz ’ > 

l’HisiorietIc de Voiture, t. », p. aj» et suiv.) , 


*4 
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« cettesemaine ; Saiot-Simon Saint-Jude. Judas fêté! 
O II ne faudra la cliômer que le matin pour saint Si- 
« mon, ou, plutôt, point du tout, pour apprendre à 
« saint Simon à hanter mauvaise compagnie. » 

Un ministre disoit toujours en prêchant ; Il n’jr a 
ni rime ni raison, et il rëpéloit cela cent fuis pour 
un sermon. Ses brebis s’en ennuyèrent, et en deman- 
dèrent un autre. On leur dit : « Eh bien ! êtes-vous 
«. contents ? — Oui , dirent-ils naïvement , il n'y a ni 
« rime ni raison à ses sermons. » 

» 

Un prédicateur, ne voyant pour tout auditeurs que 
sept femmes, leur dit ; « Je ne laisserai pas de prêcher; 

« notre Seigneur prêcha bien pour trois p et 

a vous voilà sept. » 

Le Père Bouvard, Cordelier, avoit de l’esprit, mais 
il disoit quelquefois de grandes grotesques. En. prê- 
chant sur Fios campi, il dit que cette tulipe avoit été 
fouettée .pour nous. On dit une tulipe fouettée 
il méritoit d’être fouetté lui-méme. 

Un prédicateur disoit qu’on appeloit la femme niu- 
lier, parce qu’elle est mule hier, mule aujourd’hui , 
mule in celemum. 

Un ministre gascon, en prêchant snr la parabole de 
la vigne, prêcha si longuement, qu’un des auditeurs 
s’en alla en disant qu’il alloit quérir une serpe pour 


(0 Cest une tulipe marquée de petites raies, particulièrement de 
lignes ronges snr fond blanc, qui ressemblent à des traces de coups de 
fouet. (Oicf. Je TrJvoux.) 
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faire un passage à ce pauvre homme ; qu’ autrement 
il ne sortiroit jamais de cette vigne. 

Un moine préchoit à Cinq-Queues, près Pont- 
Sainte-Mazence , le jour de la fête du village. Il crut 
que le patron s’appeloit saint Queux; dans son serinon, 
il leur dit : « 11 faut que vous imitiez en toutes choses 
« votre bon patron, M. saint Queita;. » Un marguillier 
lui dit : «C’est saint Martin. — Votre bon patron, re- 
« prit -il, AT. saint Martin, et en grec M. saint 
« Queux. » C’est ainsi qu’il s’en sauva. 

A Saint-Pierre-aux-Bœufs (•), les marguilliers et le 
curé étant en dispute, avoient nommé deux prédica- 
teurs pour le carême. Il fut conclu, pour les aœorn- 
moder, que l’un prêcheroit le matin, et l’autre l’après- 
dinée. Le jour de Pâques fleuries, le premier, qui étoit 
l’archidiacre de Bayeux, dit qu’il laissoit à celui qui 
prêcheroit après lui à expliquer si c’ étoit un âne ou 
une ânesse sur qui Notre-Seigneur étoit monté ; que 
c’étoit un célèbre Cordelier, un grand personnage, qui 
leur expUqueroH aisément le plus grand mystère qu’il 
y eût dans l’Évangile du jour.- Le Cordelier monte en 
chaire , et- dit : « Puisque M. l’archidiacre a laissé à 
« expliquer si c’est un âne outiine ânesse, je vous prie, 
« messieurs, de lui dire' que c’est un âne. » 

. Un curé, parlant contre les Juifs, disoit : « Vous 
B étiez bien enragés d’aller faire mourir un pauvre 
« diable qui ne vous faisoit point de mal ! » 


('} C’étoit à Paris une des paroisses do quartier de la Gté. Elle étoit 
dans la roe do même nom, qui va 'de la rne des Marmoosets an parvis 
Notre-Dame. Il existe encore nne partie de son ancien portail. 
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Un Italien, qui a traduit l'illustre Bassa (O, pour 
dire que Soliman donna deux montres W à son armée, 
a rais, duejiorologi. 

Un Jésuite, à l’Oratoire, au lieu de dire dés langues 
de feu, dit des langues de bœuf. 

Un Cordelicr comparoh Notre-Seigneur à une bé- 
casse , à cause que tout en est bon. 

Un prédicateur parlant de l’épée que Denys le ty- 
ran avoit fait suspendre à un filet (3), ne se souvint 
plus de la suite, et il dit hardiment ; « Le fil est bon; 
X il durera bien jusqu’à demain.. Demain nous dirons 
« le reste. » 


MADAME DE VIElLLEVIGN^i. 


Madame de Vteillevigne est Bretonne; elle avoit 
un frère nommé Quergroy, gentilhomme fort accom- 
modé, qui étoit un plaisant homme. A toute heure 
il quittoit la compagnie, pour aller, disoitTil, à M. le 
cardinal de Richelieu qui n’avoit jamais ouï parler de 
lui : il avoit un cheval magnifique, et étoit logé comme 
un paysan ; il mourut jeune et sans enfants, et laissa 
sa sœur de Vieille vigne héritière. Or le mari de cette 

(0 Ibrahim, ou Vlüuttrt Baua, roman de mademoiselle de Sendérj; 
il parât sous le nom de son frire, en 164 1. 

(>) Terme de guerre ; paie Cüte an soldat après arolr passe la-reruc 

CO L’Histoire de Damoclès. 
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femme est un homme riche, mais si stupide, qu'à l'A- 
cadémie, M. de Benjamin fut contraint de lui faire 
écrire sur ses bottes : « Jambe droite et jambe gau- 
che. » Une fois on lui ht accroire qu’il étoit de bois : 
« Mais .je me remue, disoit-il. — C’est par ressort, » 
lui répliqua-t-on. Depuis cela on Tappeloit l'homme 
de bois. Sa femme avoit un lévrier le plus beau du 
monde, et qu’elle aimoit tendrement : on mena ce 
lévrier à la chasse du sanglier quasi en dépit d'elle ; 
il y fut tué. On ne savoit comment le lui dire : « Lais- 
« sez-moi faire> dit le mari. Ma mie, lui dit-il, votre 
w lévrier à été tué ; mais consolez-vous, Henri le Grand 
« le fut bien, a 

Elle gouvemoit tout chez cet homme; elle avoit 
une procuration générale ; cependant elle disoit tou- 
jours ; K M* de Vieillevigne.me laisse toute la peine. » 
Elle ne concluoit rien sans faire semblant de lui en par- 
ler; die lui faisoit troquer des chevaux avec ceux qui 
le venoient voiy, et, quand elle est avec lui, il n’est pas 
la moitié si sotqucquandellen’y estpas. Unjourque le 
maréchal de La Meillerayelui envoya un gentilhomme, 
ce gentilhomme, dans la basse-cour, se mit à faire ses 
nécessités; il étoit pressé. 11 avoit envoyé son laquais au 
château savoir si monsieur y étoit : ce laquais le trouve 
dans la cour. Vieillevigne s’avance, et dit à ce gar- 
çon : « Va- t’en boire. » Et quoiqu’il vît cet homme 
accroupi sur le fumier, il va toujours à lui; l’autre 
lui crioit : « Monsieur, je suis au désespoir.... Voire, 
« voire, achevez, ne vous embarrassez point; don- 
« nez, je tiendrai votre cheval. » Il prend ce cheval 
pendant que l’autre relevoit ses chausses. Il n’avoit 
qu’un garçon qui est mort fou. Il fut question de ma- 
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rier leur fille aînée; la mère avbit inclination pour 
le fils de La Roche-GUTard, qui est son neveu à la 
mode de Bretagne , et qui a ses terres proche des 
siennes, mais ni tous ses amis ni le maréchal de La 
Meilleraje ne l’ont jamais pu persuader au père ; il 
disoit, pour ses raisons, que le père, comme il étoit 
vrai, l’avoit méprisé, et qu'il étoit mort les armes à 
la maib contre le Roi. Gependant, comme cette femme 
avoit une procuration' générale, et qu’elle s’étoit 
munie d’un bon avis de parents, elle fit faire des ar- 
ticles et des annonces. On menoit le bon homme un 
peu tard au prêche, afin qu’il ne les entendît pas. Pas 
un de ses gens, car tout dépend de madame, ne lui en 
dit mot. On l’aînusa à la porte du temple, tandis qu’on 
marioit sà fille. Sa femme dit que, par ce moyen, 
elle né marie point sa fille comme principale héri- 
tière, et qu'ai nsi elle peut couper pour quatre cent 
mille livres de bois, et en avantager les cadettes. Le 
mariage a été approuvé par le parlement de Bre- 
tagne. n est pourtant fâcheux d’avoir ainsi diffamé 
son mari. 
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Je ne m’amuserai point à mettre ici tous les contes 
qu’on fait de Nostradamus; je marquerai seulement 
quelque chose de ses Centuries. 

Siècle DoaveaQ , alliance nonrelle , 

Un marqiiiaal mis de<ians la nacelle.' * 

A qoi pins fort des deux l’emportera, etc. (■). 

Voilà le second mariage de Henri iv, et la guerre 
du marquisat de Saluces bien marqués. 

Quand.de Robin la tralirense entreprise, etc. (•). 

On voit clairement que Robin, c’est Biron re- 
tourné , car La Fin est nommé dans le quàtrain, et ce 
fut La Fin qui le découvrit, 

■ Celui de M. de Montmorency est encore plus ex- 
près : 

Nove obtnrée an grand Montmorency, 

Hors lieux prouvés, livré à claire peine. 

Nove , c’est Castelnaudary-, dont oa lui ferma les 
portes; lieux prouvés, c’est-à-dire Uevx publics. M ne 

\ 

(■) yoft%\eaPrëdictivMsdtM.Nottradttmui p 0 arleâansoouranu en 
ce êièele, n« i, à Uauiledes P’raies Centuriet et prophéties de madré 
Michel Ifostradsunus; Amsterdam, chez Jean Janson, etc., 1668, petit 
in-ia, p. i48. 

(•) /Jid., n* 6. 
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fut pas décapité en place pi.;-.ique. Livré à claire 
peine, c’est la façon de prononcer de Toulouse.- 
On y a trouvé : 

S<^al de Lomlre » mort mettra *>0 roi. 


Et quand Dom Tadée mourut auprès du Pont- 
Rouge, on trouva : 

A Foate-Roue chef Barberin mourra. 

^ Il y a bien des choses qu'on n’entend pas. Depuis on 
a bien falsifié ses Centuries ; mais, dans ceux qui sont 
imprimés avant le commencement du siècle, on y 
Voit ce que je viens de marquer. 

U y a ici un maître des requêtes nommé Villayer, 
qui dit que son frère étoit fort des amis de Nostrada- 
mus, et voici ce qu’il en conte. Un jour Nostrada- 
mus iui dit : O Je vous dirai votre fortune et celle 
« de vos enfants; mais je veux que.celasoit passé par- 
« devant notaire, et en présence de six témoins, afin 
« que vous ne doutiez pas de ma science. » Cela fut 
écrit chez un notaire, comme il avoit dit. Entre 
autr« choses il lui prédit qu’il seroit marié deux fois 
(Villayer n’ avoit alors que vingt ans), mais qu’il feroit 
couper la tête à sa première femme ( cçla est arrivé, 
il la lui fit couper pour adultère et pour empoison- 
nement; en Bretagne l’adultère suffit, et Villayer 
étoit de ce pays-là, et y demeuroit). Il lui dit qu’il en 
auroit une fille qui seroit mariée à un tel, dont j’ai 
oublié le nom; cela arriva encore. H lui dit après que, 
de sa seconde femme il auroit trois fils, que deux se- 
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roitnt tués à la guerre et l’autre à un siège fameux ; 
ce fut à Gazai, du temps du maréchal de Toiras. Il dit 
aussi que ses filles mourroient devant lui< Or Villayer 
en avoit une d’environ trente-deux ans qui étoit mariée, 
c’étoit une personne fort enjouée, et qui badmoit tou- 
jours avec le bon homme. « Tu as beau faire, lui di- 
« soit-il, il faut que tu passes la première. • En effet, 
il l’enterra. 

, Un autre makre des requêtes , nommé M. de Re- 
fijge, croyoit fort à l’astrologie judiciaire : lui étant 
né un fils, il fit aussitôt son horoscope. Le chancelier 
de Sillery, qui savoit comme il s’adonnoit à cette > * 
science, lui demanda ce que les astres promettoient 
à cet enfant. « J’en aurai, répondit-il, beaucoup de 
« satisfaction, si jé le puis sauver un certain jour qu’il 
« est menacé d’un grand accident (et il le lui marqua); 

<• il doit être tué d’un coup de pied de cheval. » Ce 
jour-là étant venu, Refiige s’enferme dans une chambre 
avec la nourrice et l’enfant, car cela lui devoit arriver 
avant que d’être sevré. Par malheur, le chancelier de 
Sillery, qui avoit oublié le jour et la prédiction, 
ayant à lui recommander une affaire qu’il devoit 
rapporter le lendemain , l’envoya prier de le venir 
trouver. 11 s’excuse par trois et quatre fois, mais 
il n’osa lui mander pourquoi il restdit au logis, 
croyant que le chancelier se moqueroit de lui. Enfin 
M. de Sillery lui mande que c’étoit pour le service 
du Roi. Il fallut donc sortir; et, au lieu d’emporter sa 
clef, il la donne à une servante, avec défense d’ouvrir« 
La nourrice, qui s’ennuyoitdans cette chambre, presse 
cette servante, deux heures durant, de lui ouvrir : la 
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servante le lui refuse. Enfin, le mari de cette femme, 
qui ëtoit de la -campagne, arrive à cheval. La nour- 
rice fait de nouveaux efforts, la servante lui ouvre; la 
nourrice avoit son enfant à son cou. Pour aider à ti- 
rer un bissac qui étoit sur ce cheval, elle met son en- 
fant à terre. Ce cheval rue et donne droit dans la tête 
de l’eofant qui mourut sur l’heure. 

Un gentilhomme anglois, qui s’étoit attaché à Buc- 
kingham, eut plusieurs fois des visions la nuit que le 
duc devoit être assassiné ; il n’osoit le lui dire, de peur 
qu’il se moquât de lui; enfin, pourtant, il s’y hasarda. 
Quelques jours après, un Écossois, qui avoit eu que- 
relle -avec le domestique du duc, et qui croyoit que 
c’étoit â cause de cela qu’il lui avoit refusé une com- 
pagnie de gens de pied, enragé de cela, sort en des- 
sein de tuer ou le duc ou son domestique, le pre- 
mier qu’il rcncontreroit des deux. Il trouva le duc, et 
le tua. 

J’ai vu à Borne un Père Bagnarée, Augustin, 
homme vénérable. Il s’adpnna à l’astrologie judi- 
ciaire, et, ayant trouvé qu’il devoit mourir avec un 
habit rouge, il conclut qu’il devoit être cardinal. Pour 
y parvenir, il se mit à faire toutes les fourberies dont 
il se put aviser, pour amasser de quoi acheter le cha- 
peau. U avoit bien vingt-cinq mille écus quand il 
mourut. Voici une de ses friponneries, ou plutôt un 
de ses crimes , qui lui valut trois mille livres. Un Juif 
de Rome avoit urr ennemi qui étoit chrétien ; ce Juif 
fut quelques jours sans parottre, et on ne pouvoit dé- 
couvrir ce qu’il étoit devenu. Les Juifs, en général. 
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firent publier qu’ils donneroient trois mille livres à 
quiconque révéleroit le meurtrier; car ils ne doutoient 
pas qu’on ne l’eût tué.. Le meurtrier se confesse au 
Père Bagnarée, et dit qu’il avoit coupé le Juif à mor- 
ceaux, et l’avoit jeté en tel lieu dans un privé. Le Père 
fait tomber entre les mains des Juifs une lettre qui 
portait : « Mettez les trois mille livres en tel lieu , et 
« vous trouverez le nom du meurtrier qu’on aura mis 
« en la place de l’argent. » Cela fut fait. Il trouva 
aussi dans l’horoscope qu'il avoit fait du pape Ur- 
bain, qu’il mourroit un tel jour ; persuadé de cela, il 
offre à je ne sais quelles gens de l’empoisonner pour 
une certaine somme. 11 croyoit gagner cela sans péril, 
et que les autres penseroient que le pape, qui seroit 
mort de mort naturelle, seroit mort de poison. La 
chose se découvre : il se sauve; mais celui qui était avec 
lui le trahit, et lui ayant donné une potion, endor- 
mante, il l’enlève de Venise, où ils étoient, jusque sur 
les terres du pape..Là, pour ne pas diffamer l'habit de 
Saint- Augustin , on le pendit avec un habit de péni- 
tent rouge. ^ 

Un garçon, nommé Malual, fils d’un homme d’af- 
faires, se fil faire son horoscope, et parce qu’il y avoit 
qu’il mourroit entre six et sept, le 7 du mois 
d’août i653, il prit la poste en Foretz, où il se trou- 
voit, au commencement de ce mois fatal, de peur de 
tomber malade à la campagne; il s’échauffa en venant 
à Paris , prit une bonne pleurésie dont il mourut le 
^ d’août, à trois heures du matin. 

Du temps de la Reine-mère, il y avoit ici un Écos- 
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sois nommé Inglis, dont on conte assez de choses. 
M. de Sancy, alors homme d’épée, et depuis évéque 
de Saint-Malo, pour le surprendre, lui envoya sa nati- 
vité sans se nommer. « Ah ! dit Inglis , dès qu’il se fut 
« mis à faire sa figure, je le connois, le petit rousseau , 
« il fera le voyage de Constantinople. » Il y fut en 
ambassade. 

Il dit d’un gentilhomme, qui étoit gouverneur de 
Nesie : « n me presse par écrit de lui faire sa figure ; 
« mais il a pensé ne m’en presser plus ; il a été en 
« danger de se noyer il n’ÿ a que quatre jours. » 
Gombauld , à qui Inglis dit cela , trouva ce gentil- 
homme sur le Pont-Neuf, qui lui dit : « En venant, 
«j'ai pensé me noyer. » Il lui manqua le temps juste- 
ment. 

Il demandoit toujours quelque chose, et jamais 
n’obtenoit rien; il venoit toujours trop tard. Une fois 
il alla demander à la Reine la charge d*un homme qui 
se portoit assez bien. « Cette charge ne vaque pas. — - 
« Il est vrài, madame, mais celui qui la possède 
« mourra dans huit jours. » Elle la lui promit. 
L’homme mourut dans le terme , mais le pauvre Inglis 
mourut quatre jours devant. II mourut comme subi- 
tement. Il n'avoit garde de le savoir; car ses parents, 
qui ne vouloient pas qu’U s’adonnât à l’astrologie, lui 
celèrent toujours sa nativité. 

Un gentilhomme, nommé Boyer, avoit inventé je 
ne sais quelle carte sur laquelle il droit sa figure, et 
avec une pirouette il devinoit.Rudavel a appris de lui, 
et Àrnauld de Rudavel. Gombauld, qui logeoit avec 
lui, lui dit : « Hier, à minuit, une femme est venue 
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« loger céans. » 11 fait sa figure, il fait aller sa pi- 
rouette; il -trouve qu’il y avoit du meurtre, et que 
cette femme avoit du jaune à son habit. EfTectiveraent 
elle avoit une jupe jaune, et il y avoit eu du sang 
répandu. Ce Boyer fut appelé en duel, et dit avant que 
d& partir ; « Ma figure dit que je n’en reviendrai pas. » 
11 y fut assassiné. 



PIERRE PHILOSOPHALE. 


L’empereur Rodolphe 11 , dernier du nom , avoit un 
premier médecin qu’on disoit avoir trouvé la pierre 
philosophale. Son maître ne permettoit point qu’on 
l'inquiétât sur cela; car il lui faisoit, dit-on, de l’or 
potable (>) , et le tint en santé longues années. Ce 

(•) L'or pouble a été regardé long-tempi ooftime ao rcmtde fOOTCraia. 
BrantAmeattribae à la rerto U conservatioa de la beaoté de la duebesae 
de Valenlinoia. (QA'u^ref lie Hranld/ne ,* l. 7 , p. 4^> ^éitioD Foo- 
caull, i8a3.) Corbioelli, an liicle après , croyoU devoir aon aolot à 
l’or pouble. (Leune madame -de SA'igmd d Buuy, da |3 octo- 
bre 1677.) Cela fait loaTCoir du pape Grégoire ziv que l'on ne sootlnt, 
dit-on, dans sa dernière maladie, qu’en lui faisant avaler de l’or moulu 
et des pierreries dissoutes; ce qui occasiona une dépense de quinic 
mille éeus d’or, {jirt de vérifier Ut daUt, à l’article Gadcoi» xiv, 
année i5go.) Il nous est tombé sous la main un livret du Père Gabriel 
de Caïuigne, intitulé : L’Or potable qui guarit de tout maux, dédié 
i Marie da Médicis. (Paris, 1660, deuxième édition.) On y voit qu’au 
mois de novembre 1610, ce Père, appelé prêt tle la Rente qui souffroil 
d’un mal de dents , lui remit une Cole d’or pouble. On ne sera pas 
fâché de trouver ici un échantillon du style du P. CasUigne, avec son 
mélange de latin d’école. ■ Allittimut creax’it medicinam timplieitcr. 
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médecin avoit son service nn François, âgé de treize 
ans, ÔQ environ; c'étoitnn garçon qui s’étoit dëbaa-^ 
cbé; il le prit en affection, et lui montra tous ses Se- 
crets. Le me'decin vient à mourir; ce garçon, nommé 
Saint-Léger, eut peur qu’on iie l’enfermâf, il se sauve. 
On le cherche partout; point de nouvelles. On avoH 
son portrait; on en fait faire plusieurs copies qu’on 
envoie partout. 11 vient à Paris, et, pour se cacher, il 
offre à un homme, qui tenoit des pensionnaires à 
l’Université, de lui donner tout ce qu’il voudroit 
pour un trou de chambre, à condition de guérir 
la femme de cet homme, qui étolt abandonnée des 
médecins ; l’hôte déloge quelqu’un , lui donne un 
bouge (■). Or, il y avoit là-dedans, en pension, un 
petit garçon de Paris, nommé Du Pré ; c’est de lui que 
je sais eeci. Saint-Léger se servit de lui à bien des cho- 
ses, parce qu’il le reconnut discret. Ce M. Du Pré là 
est un galant homme. Saint-Léger lui envoyoit cher- 
cher des drogues ordinaires chez l’apothicaire, dans 
lesquelles il mettoit d’une certaine poudre, et il guérit 
l’hôtesse en fort peu de jours. Souvent il donnoit un 
cofïret à ce petit garçon pour porter à un affineur qui 
en avoit une def : le coffret étoit pesant; quelquefois 

n et non metitcinas iccundum voire, pro omnibus nobisy non point 
•promedicis tantu/n ' car il est écrit : Qui potest capere copiât ^ voilà 
« donc qu'un chacun qui sait peut guarir toutes maladies et douleurs. 

« Ile ergb, enraie omnem langorem et omnem injîrmitatem^ avec la 
« simple médecine de Tor potable vous guarirez tous maux, nam gui 
« totiim dieit nihil exehidit. Notre Seigneur a dît loulea maladiea et 
K infirmités : Quid ergo statis tot4 àie otiosi? Un ignorant vous dira 
« que les métaux ne se peuvent rendre en eau beuvahlc, ou boyvablc, 

«t ou potable : il est faux ; il est un âne, parce que par science et par 
a cipcricnce nous en avons fait présent à Sa Majeélc' , etc., etc. » 

Petite chambre ou cabinet. {Diet. de Trv\vux.) 
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on donnoit un écu d’or au petit Du Pré. Ce Saint- 
Léger n’avoit pour tout instrument qu’un petit four- 
neau portatif. Il falloit qu’il fît sa poudre fort aisé- 
ment , car Du Pré dit qu’en trois ou quatre mois ^ il 
lui en vit oser plus de trente fois plein une poire à 
porter de la pondre à canon dans la poche. Il fit des 
cures admirables dans le temps qu’il fut à l’Université. 
Voici comme il fut découvert. Le garçon de l’apothi- 
caire de l’hôtesse avoit vu ce portrait que Berin- 
ghen ('), père de M. le premier, qui étoit curieux de 
chimie, avoit fait venir d* Allemagne, car son maître 
le servoit; il en avertit donc Beringben : voilà un 
exempt qui vient demander cet' homme. Du Pré dit ; 
« Il est allé à la messe, v 11 y étoit allé en effet; mais 
apparemment il avoit en le vent de quelque chose, car 
on ne l’a jamais vu depuis. 


MONCONTOUR. 

Moncontour est fils de Bordeaux, receveur-général 
de Tours, dont Bordeaux, ambassadeur en Angle- 
terre, qui n’est point son parent, quoiqu’il porte 
même nom, a épousé la fille. Ce garçon a fait autant 
de folles dépenses qu’homme de sa sorte. Il étoit ici 
conseiller au Grand-Conseil. Il a eu des garnitures de 

(0 Pierre Beringheo, que Henri ir ausciia à sa personne pour pren- 
dre soin de ses armes. Son fils, forori delà reine Anne d’Autriche, fut 
pourru de la charge de ptemicr ëcoyer. (Vojrez les Méntoin$ du duc 
dt Saint-Simon, t. », p. 78, édition de 1839.) 
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point de Gènes de six mille livres (collet, manchettes 
et canons). Pour un an, il a pris pour cent pistoles de 
peignes; les parties du rôtisseur montent à dix mille 
écus pour un an, en chapons de Bruges (0. On le du- 
poit. Le lieutenant - civil conte qu’une nuit, qu’il 
faisoit courir pour attraper des filous, on prit trois 
jeunes hommes qu’on lui amena : le premier étoit fort 
propre; U se dit valet-de-chambre de M. de Mon- 
contonr; le second, quasi aussi propre que lui , se dit 
valet de garde-robe de M. de Moncontour^ et le troi- 
sième, qui ne leur cddoit guère , se dit chef de som- 
mellerie de M. de Moncontour. Ils alloient, disoientr 
ils, chercher leur maître qui étoit chez une dame de 
qualité. « Et qui est-elle? — Monsieur, nous n’o- 
« serions la nommer. » Or, cette, dame de qualité, 
c’ étoit madame de Gaillonnet O). 

Ily aura trois ans cet automne, que Prunevaux, inten- 
dant des finances, maria sa fille avec Moncontour, qu’on 
croyoit riche. Quelques jours après les noces, ce ga- 
lant homme de Moncontour va trouver le receveur 
des consignations, Betaud, qui avoit une tapisserie de 
dix mille livres à vendre, parce quelle étoit trop 
haute pour les exhaussements de sa maison ; ils tom- 
bent d’accord du prix ; Betaud se contente du billet 
de Moncontour, payable à volonté. Deux jours après,' 
Betaud demanda, par rencontre, à Prunevaux, si cette 

(•) Il noaa semble ({a'oa d’itoU pas ranlë, jasqu’i présent, les ch*^ 
pons de Bruges; ceux du Mans, déjà cAébrés par Belon, se montrent 
toojonrs dignes de lenr réputation. ( yie privée des François, par Le 
Grand SKassj ; Paris, 178a, t. 1, p. a85.) 

(•) Voyez pins bant, tome 4 , p. 4^9, l'Historiette de la Gaillonnet; 
elle justifie le mépris que Tallemant dérerse id sur cette femme. 
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tapisserie avoit plu à sa fille ; il se trouva qu’il ne 
savoit ce que c’étoit. Betaud va faire des reproches à 
Moncontour, qui lui avoue qu’il l’avoit mise en gage 
pour trois mille livres chez un tapissier; qu’au reste, 
c étoit pour une bonne action , et pour diHivrer le 
monde de ce voleur de l'EscluselIes; qu’au lieu de dix 
mille livres , il feroit à Betaud une promesse de trois 
mille livres, après que la tapisserie auroit été retirée 
de chez le tapissier; ce qu’il fit; car Betaud aima 
mieux perdre mille écus que dix mille francs. 

Ce 1 Elscluselles étoit un illustre filou qui avoit eu 
bien des famUiarités avec la Gaillonnet, et même lui 
avoit prêté quelquefois de l’argent. Un jour il voulut 
qu’elle lui donnât une obliga'tion, elle le maltraita; il 
prit son temps, et la vola, elle et Moncontour, au re- 
tour de Forges, mais seulement jusqu’à la concur- 
rence de sa dette. Ils le firent prendre, et ce fut pour 
le faire dépêcher que Moncontour emprunta ces trois 
mille* livres; car le bentenant-criminel, qui disoit 
qu il n étoit pas trop chargé, dès qu’il vit de l’argent, 
dit : « C’est un coquin, il en faut purger le monde. » 
Effectivement, il fut roué. 

Au bout de deux ou trois mois, Prunevaux fit sé- 
parer sa fille de biens; il ne lui avoit pas donné grand- 
chose. Peu de temps après, Bordeaux, père de Mon- 
contour, s’absenta. On accuse Bordeaux, l’intendant 
des finances, beau-père de sa fille, de lui avoir fait 
faire une banqueroute frauduleuse. Il en a fait autant 
autrefois lui-même. 

Moncontour reçut assez bien cette calamité ; il disoit 
a ses confrères du Grand-Conseil : o Remettez un peu 
« cette buvette sur pied ; car désormais je n’aurai plus 


4a MÉMOIRES DE TÀLLEMANT. 

« d’ordinaire que celui-là. » Quelquefois il disoit : 
« Depuis que mon père a fait un trou à la nuit, je 
« me trouve plus en repos que jamais : lui et mon 
R beau-père ne faisoient que me gronder, ma femme 
« e'toit jalouse, mes valets demandoient sans cesse ; me 
U voilà dëlivté de tout cela. » 
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Le père de feu M. le marquis de Rambouillet avoit 
une tante, abbesse de Poissy; en ce temps-là on se 
divertissoit fort bien dans les religions; le marquis y 
avoit une galanterie : sa maîtresse s’appeloit Le May. 
Un jour qu’il y fut dîner, c’ëtoit vers la mi-juin, sa 
tante lui envoya une vieille religieuse, nommée Ros- 
madec, pour l’entretenir pendant qu’il dînoit : cela ne 
lui plaisoit nullement, et il eût bien voulu que c'eût 
été sa maîtresse. Au dessert, on lui présenta des pom- 
mes ridées et des cerises nouvelles ; au même temps, 
la jeune religieuse qu’il demandoit entra ; et M. de 
Rambouillet dit en repoussant ses pommes ; r Quand 
R Le May vient, qu’on m’ûte Rosmadec. » 

Un vieillard de quatre-vingts ans, étant logé à 
Montpellier, à une extrémité de la ville, s’avisa d’al- 
ler loger à l’autre bout, et dit pour raison : r J’ai tou- 
R jours tâché de n’étre à charge à personne ; je n’ai 
R plus guère à vivre, et, si je fusse demeuré où j’étois, 
« on eût eu beaucoup de peine à me porter an cime- 
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« tière; au lieu qu’où je suis, il n’y aura qu’un pas à 
« faire. » 

Un Poitevin huguenot, nommé M. Matthieu, pour 
être exempt de tailles, soutint qu’il dtoit de la maison 
de Saint-lVtatdiieu, qui est une bonne maison de. Poi- 
tiers, et disoit pour ses raisons que ses ancêtres s’étant 
faits de la religion^ en haine des saints, au lieu de 
Saint-Mathieu, s’étoient seulement appelés Matthieu. 

Un conseiller de Paris jouoit à la paume ; on lui 
vint dire : « Monsieur, madame vient d’accoocliet. — 
« Eh bien ! cet enfant ne loi rentrera pas dans le 
« corps. B A une demi-heure de là, on lui vint dire : 
« Madame est encore accouchée d’un autre enfant. — 
« Ah! pardieu! dit-il, je m’en vais. Si je n’y’allois, 
« elle ne feroit qu’accoucher tout aujourd’hui. » 

Une femme disoit : r Ce livre est assez agréable, 
<c mais il a un mauvais accent. » 

Un Allemand, en voyageant, quand le vin étoit 
bon, écrivoit sur la cheminée de l’hôtellerie : Est, et 
Est, Est, quand il étoit excellent.. A Monteiiascone, en 
Italie, où il y a de fort bon muscat , il écrivit : Est, 
Est, Est, e\. en but tant qu’il en creva. Son valet lui 
fit cette épitaphe : 

Est, Est, Est etpropter Etl, Est, Est 
Domissut mesis htoal (0. 

.i J 

(■) Coolaogci ■ To l’épitaphe dans l'église de Monteiiascone. Le 
héros de l’aneodoté ëloit no prélat allemand de la famille des Fupgcr 
d’Angsbourg. [MSmoirà de Coulangetf Paris, 1830, in-8«, p. 194.) 
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M. d’ Arpajon (0, voulant faire le bel esprit, s’avisa 
de traiter Sarrazin et Pellisson ; et, pour cajoler Sar- 
razin : « Âb! monsieur, lui dit-il, que j’aime votre 
« Printempt (^} 1 — - Je ne l'ai point fait, dit Sarrazin, 
« c’est une pièce de Montplaisir. — Ah! votre Temple 
"delà Mort est admirable. — C’est de Habert (3), le 
« commissaire de l’artillerie. » Enfin, Pellisson , par 
pitië, trouva moyen de le faire tomber sur le sonnet 
tl'Ève (4). 

D’Audiguier (^), auteur de Lisandre et Caliste, 
disoit à Tliéophile qii’il ne tailloit sa plume qu’avec 
son épée : «Je ne m’étonne donc pas, lui dit Tliéo- 
« pbile , que vous écriviez si mal. » 

M. de Criqueville, président au mortier de Rouen, 
voulut sur ses vieux jours épouser la fille du président 
de Franqueville, son collègue; tout étoit d’accord, 

(0 Loais, doc d’Arpajon, moornt il Sererac, en 1679. 

(•) Ce aonl dea suncea, iotitalëei ; Le Printemps ; elle aont dans les 
Poésies choisies, recoeil publié par Serc]r,en 1657, première partie, 
p. i 4 a; on les retroure dans les Poésies du manpiis de Montplaisir, 
Amsterdam, 1759, p. a 3 , édition de Saint-Mard. 

(*) Cette pièce est de Philippe Habert , frère de l’abbé de Cerisjr. 
Elle a été pnbliée dans le Recueil de diverses poésies des pUa célèbres 
auteurs de ce temps/ Paris, Cbambondry , i 65 i , première partie, 
page 66. 

(0 Cest le sonnet de Sarrasin, qni commence par ces vers : 

Lorsqn’Adam rit cette jenne beauté , 

Faite pour loi d'une main immortelle, etc. 

{Œuvres de Sarrasin, édition de i 685 , t. 3, p. 188.) 

M Vital d'Audigoier, mauvais écrivain, auteur des Amours de Ly- 
sandre et de CtUiste, histoire ragUpse de notre temps; I.yon 1633. 
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quand quelqu'un lui dit qu'il révoit. 11 s’en dédit, et, 
pour toute raison, il dit que, quand il la fit deman- 
der, il ne l'avoit vue que de pourfil, et que, de- 
puis, l’ayant vue de plein front, elle ne lui avoit pas 
plu. 

A 

Un bourgeois de Cbâlons avoit son fils au collège 
des Jésuites de Reims. Ce fils, par l’avis des Jésuites , 
lui demanda les P^ies des Saints : il lui eUvoya les 
yies des Hommes illustres de Plutarque, et lui 
manda que c’étoicnt les saints des honnêtes gens. 

Ce prieur de Bourgueil, que M. de Reims fit assas- 
siner, fut assez simple pour se laisser persuader, par 
un nommé Langeys, de coller à son bréviaire une 
prome^e qu’il loi avoit faite, afin de s’en ressouvenir 
toujours. Quand il la fallut produire , elle se rompit 
toute. 

Dans les chapitres des Chartreux, chaque religieux 
peut écrire son sentiment au général. Un religieux de 
Paris écrivit qu’il y avoit beaucoup de choses à louer 
dans leur ordre; mais qu'il y trouvoit un grand défaut ; 
c’est de n’avoir point de femmes, et qu’au moins il en 
faudroit une pour deux. « Pour moi, ajouta-t-il, je 
« me contenterai de la moitié de la meunière. » La 
meunière étoit jolie. Le général manda au procureur 
de Paris : « Un tel religieux vit-il bien mieux que pas 
« un? Regardez ce qu’il m’écrit. » Le procureur fut 
bien surpris. 

Un sot de Chinon apporta beaucoup de ruban bleu 
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de Paris, en disant que c'étoit la mode d’en porter en 

écharpe, et qu’il. en avoit vu au Roi même. 

Une dame, un peu galante, pour s’accoutumer à 
ne point rougir, voulut se hasarder de conter une de 
ses amourettes, sans nommer personne ; elle dit donc ; 
« Une dame donne rendez-vous à son galant, et étant 
« couchés ensemble, on heurta; le galant se jette dans 
« un cabinet, et, comme il faisoit froid, il prit un drap 
oc pour se couvrir. Jamais, ajouta-t-elle, je ne fus si dé- 
« ferrée que quand je me vis sans drap. » 

Un Sédanois, nommé Gohard, valet du beau-frère 
de M. Conrart, se retiroit fort souvent dans ùn petit 
cabinet, et il écrivoit sans qu’on pût savoir ce que 
c’étoit. Enfin on trouva moyen d’y entrer, et on vit 
un gros livre, où il y avoit au haut : « Aujourd’hui, 
« sixième de mai i646, je commence, moyennant 
« la grâce de Dieu, à copier, pour la septième fois, 

« le Nouveau-Testament, que j’achèverai, Dieu ai- 
« dant, au bout de l’an. » 

Le maréchal de Gassion avoit un parent qui parta- 
gea avec un cadet qu’il avoit, et lui donna mille écus 
pour sa légitime, à condition qu’il en emploieroit 
cinq cents à un drapeau, en Hollande. Ce garçon 
mangea tout. L’ainé, sans y 611*0 obligé, envoya encore 
cinq cents écus; mais il mit l’argent en main tierce 
pour faire acheter ce drapeau. Le cadet fit si bien 
qu’il eut l’argent, et le mangea, et haie-au-bout ('). 


(0 Haie-au~bout[, expression basse et proverbiale, qui signifie et le 
reste. {Dici. de Tic\>oux.) 


I 
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Ses créanciers lui prêtent de quoi aller en son pays , 
où il disoit qu’il feroit bien danser son frère , et rap* 
porterait de quoi tout payer. L’aîné en eut avis,, et 
lui écrivit que sa maison étoit bonne , qu’il avoit des 
arquebuses à croc (>), et quelques fauconneaux (>); 
qu’il braqueroit tout contre lui. Ce cadet lui fait ré- 
ponse , il n’y avoit que cela dans la lettre : Amour- 
cezy yé pars. 

Un laquais de madame de Kambouillet, et qui plus 
est, né natif de Rambouillet même, comme quelqu’un 
lui demanda : « Qui est avec Madame? » répondit : 
« C’est un verrier (3). » U étoit nuit. Les verriers ne 
vont pas à ces heures... « Oh ! dit-il, c’est un verrier, 
« comme M. de Neufgermain. » C’ étoit Segrais. 

Menons, intendant des Tuileries, étant amoureux 
de la femme qu’il épousa depuis (elle s’appelle Le 
Coq), fit faire un cachet, où l’amour tenoit sur le 
poing un coq en guise d'épervier, et il y avoit autour : 
Avec lui je prends tous les cœurs. 

François i”, étant chez madame d’Estampes, sut 
que Brissac, depuis maréchal de France, s’étoit caché 
sons le lit pour ù’ avoir pas eu le temps de se sauver. 

(0 Ejpèce d'arqaebase peiante, doot on <c aerroit derrière lei ino- 
railles et en Tappoyant anr quelque clioae. {Dietionaaire de Trduoux.) 
Comme on diroit aujourd’hui un fuail de rempart. 

(•) Petite canona trèa-longa. {Ibid.) 

(*) Ceat-i-dire un gentilhomme Terrier. On ne dérogeoit paa en 
exerçant l'art de la verrerie; maia auaai on n'acquéroit paa nobleaae. 
Cet naage aiiigulier remonte à remperenr Thëodoac. (Voycx le Traitd 
de la noblesse de La Roque.) 
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Il demanda des confitures, et en mangeant du cotignac, 
qu'il trouvoit admirable, il en jeta une boîte sous le 
lit, et dit : « Tiens, Brissac, il faut que tout le monde 
vive(*). » 

Le feu comte Du Lude, pour se moquer de l’huis- 
sier de chez le Boi, qui ne l’avoit pas voulu laisser 
entrer, à cause qu’il n’ëtoit pas trop bien vêtu, fit ba- 
biller magnifiquement son cocher. L’huissier lui ou- 
vre, et refuse l’entrée au comte. « Si vous ne voulez 
« pas que j’entre, dit le comte, renvoyez-moi donc 
« mon cocher ; qu’il me ramène. Hé ! maître Pierre ! . . 
« — Monsieur, revenez, revenez. » Tout le monde se 
moqua du pauvre huissier. 

Le même heurta assez fort au cabinet de M. de 
Schomberg, surintendant des finances ; il étoit son ne- 
veu ; un nouveau suivant, qui ne le connoissoit point, 
dit : « Qui heurte comme cela? — Ouvre. — Mon- 
« sieur, ôn ne heurte point ainsi céans. »T1 entre et 
va pisser dans la cheminée. « Ne pisse-t-on point 
« ainsi céans? » M. de Schomberg n’en fit que rire. 

Madame Causse , mère de madame Du Candal , le 
feu s’étant pris chez elle, s’enfuit toute nue avec sa 
fille, qui n’étoit qu’une enfant , dans le devant de sa 
chemise. 

(■) On a dit la mime chose de Henri ir et du duc de_Bellegarde ; 
^'anecdote est cependant très-différente. Lednc, sur le point d'itre 
surpris par Henri iT, se jeu dans an cabinet dont la clef fut retirée ; 
le Roi demanda des confitures qui itoieut dans le cabinet j et il alloil 
en enfoncer la porte, quand Bellcgarde s'échappa en sautont'par la fe- 
nêtre. (Voyez \tiAnecdotci du nirus et rdgentet, de Dreux Du Radier, 
édition in-8« de 1808, t. G, p. ai.) 
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Sarrau , conseiller au Parlement , sa femme 
étant accouchée subitement auprès du feu, lui qui 
étoit au lit se lève, met l’enfant dans le devant de sa ^ 
chemise, et va appeler des femmes. Elles, voyant cet 
homme en cet état, s’enfuirent. 

Un Juif, converti depuis, voyant que ses affaires 
alloient mal, et que tout lui réussissoit de travers, s’a- 
dressant à des gens qui lui représentoient quec’étoitque 
Dieul’aimoit,etqu’illevisitoit, répondit plaisamment : 

K Mais que ne visite-t-il le pape et les cardinaux qui 
« sont ses anciens amis, au lieu de moi, qui ne le con- 
R nois que depuis trois jours ? » 

Une fille de quelque âge , qu’on appeloit mademoi- 
selle de Bordeaux, disoit que c’ étoit nne sottise que de 
se marier, que les gens d’esprit se jetoient dans l’é- 
glise, ou demeuroient garçons, et étoient presque 
toujours de bonne humeur; et que, pour le reste, 
on le mettoit au haras, pour empêcher le monde de 
finir. 

A Alençon, ilyavoit un M. Fouteau; pour rire, 
on appeloit sa femme mademoiselle Foutelle. Un 
homme alla le demander, et dit : « Monsieur Fouteau 
R y est-il? — Non, dit une fille. — Et mademoiselle 
R Foutelle? — Non, monsieur; elle mange son po- 
« tage. » , 

A Rome, on dit, quand on voit un vieux cardinal 
courbé, qu’il cherche les clefs; car dès qu’ils les ont 
trouvées, ils se portent le mieux du monde. 

VI. 4 
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On demanda une fois quelle sorte de gouvernement 
c'ëtoit que la Rochelle : » C’est une Jobelinocratie , » 
répondit un galant homme. 

La Des Urlis, comédienne au Marais, pour dire le 
premier personnage, disoit : « Le grand emploi. » 

Le vieux Péna , célèbre médecin , fut appelé pour 
voir un malade à Paris. « De quel pays êtes-vous? lui 
a demanda-t-il. — De Saumnr. — De Saumur, et 
« vous êtes malade ! Quel pain mangez-vous?.. . — Du 
«I pain de la belle Cave (0. — Vous êtes de Saumur, 
a vous mangez du pain de la belle Cave, et vous êtes 
K malade!... Quelle viande mangez-vous? — Du mou- 
R ton qui paît au Chardonnet. — Vous êtes de Sau- 
« mur, vous mangez du pain de la belle Cave , et du 
« mouton qui patt au Chardonnet, et vous êtes ma- 
B ladel... Quel vin buvez-vous? — Des coteaux. — 
« Vous êtes de Saumur, etc., vous buvez du vin des 
R coteaux , et vous êtes malade ! . . . . Allez , vous vous 
U moquez des gens. » Et il le laissa là. Quand il aban- 
donnoit un malade, il disoit ; « Faites-lui ceci et cela, 
« et de temps en temps donnez-lui quelque boutade 
« de paradis. » 

En voici on quasi semblable. Un rousseau alla se 
confesser ■, le prêtre lui demanda combien il y avoit 
qu’il ne s’étoit confessé, r Dix ans, car je n’ai point 
« péché depuis. — Et de quel métier êtes- vous? — 
R Sergent. — Et de quel pays? — Normand. — Vous 

(■) Cest le G^oeue de SeamiiT. (T.) 
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« êtes sergent, Normand et rousseau, et vous n’avez 
« péché il y a dix ans. Allez, dit-il, il en faut avoir 
« des reliques; » et avec son couteau il lui coupe un 
petit bout de l’oreille. 

Le petit de Chavigny , qui se fait à cette heure ap- 
peler M. le marquis de Chavigny (>), à l'âge de treize 
ans, étoit à une assemblée où madame des Réaux (a) et 
son frère Sablière étoient. Sablière, en bavant après 
lui, lui dit : « N’y a-t-il rien à gagner, au moins? — 
«Non, dit-il, tu n’en aimeras qu'un peu mieux ta 
« sœur. » 11 l’avoit trouvée fort à son goût. 

Un marchand de Montauban , tenté de se marier, 
prioit Dieu sur ce sujet avec beaucoup de ferveur ; 
et, parce qu’il ne pouvoit s’empêcher de parler haut, 
il alloit sur le toit de sa maison. Une fois on l’épia, et 
on ouït qu’il disoit : « Seigneur , qui as fait le soleil 
« chaud et la lune morfondante, donne-moi une 
« bonne femme ; tu en penses quelquefois donner de 
« bonnes, que tu en donnes de bien mauvaises. » 

Mon père avoit un commis naïf, fort dévot et fort 
chaste : un jour il ne trouvoit pas son compte ; on 
ouït qu’il prioit Dieu, et disoit : « Seigneur, tu sais 
B que j’ai mon pucelage , et cependant je ne trouve 
« pas mon compte. » 

Un homme disoit : « Cicéron aimoit bien son cin- 


(•) Gaston Jean-Baptûte BouUiilUcr, marquis de Chavigny , mcslre- 
de-camp du régiment de Piémont. 

W Élisabeth Rambooillet, femme de l’aotear de ces Mémoires, 
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« quième frère; car il adresse tant de choses, ad Quin- 
n tum fratrem. » 

Feu M. d'Épernon , étant chez le feu Roi , le Roi 
dit à Marais, qui contrefait tout le monde ; « Fais 
« comme fait M. d’Épernon , quand il est malade. — 
n Holà! aucuns, faites-moi bénir Vlaise ( c’ëtoit son 
« bouffon). — Monseigneur, nous ne saurions. — 
« Comment, à un homme de ma condition... — Il est 
n mort, il y a deux mois. — Faites-le-moi venir non- 
o ohstant tontes choses. » M. d’Épernon rioit du bout 
des dents. Le Roi sort. Marais lui voulut faire des 
excuses. « Non, non, dit-il, je ne vis jamais un meil- 
« leur bouffon que vous. « 

Un huguenot, nommé M. Dangeau, qui a la mine 
fort niaise, au sortir de l’Académie, alla à la cour; je 
ne sais quel éveillé lui vint dire : « Monsieur, pensez 
n que vous avez étudié en philosophie. — ■ Oui , ré- 
« pondit - il naïvement, j’ai fait mon cours. — Hé 
«bien! ajouta l’autre, vous répondrez donc bien à 
« cet argument : Tout homme est animal, etc. — 
« Voyons si vous répondrez bien à celui-ci , reprit 
« Dangeau : Tout homme est menteur ; vous êtes 
« homme, donc vous êtes menteur. » Et lui donna un 
grand soufflet. 

Chavanes, un des Rambouillet, un peu avant que 
d’aller à Barcelone, oh il fut tué, s’amusoit fort à 
lire les Épîtres de Sénèque, oh ce philosophe parle de 
la mort, et disoit ; « On ne fait cela qu’une fois en sa 
« vie ; je veux apprendre à le faire de bonne grâce ; 
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« car j’aurois grand’honte de le faire aussi sottement 
« que beaucoup de gens que je vois. * 

11 y avoit trois Martin à Paris : Martin mangé, un 
qui s’étoit ruiné à tenir table ; Martin gu on mange, 
l’oncle de Villemontée, et Martin ÿui mange, celui du 
cardinal de Richelieu. Ce Martin qu’on mange vit en- 
core, et tient encore table; il étoit je ne sais quoi à la 
grande écurie. 11 traita autrefois feu M. de Bellegarde, 
et toute la pâtisserie et autres choses éloient en figures 
de mors de bride, même on en fit des pâtés tout 
pleins ('). 

Le duc de Savoie, le bossu, étant amoureux de sa 
belle-fille. Madame Royale, lui donna une collation, 
oh toute la vaisselle d’argent étoit en forme de gui- 
tare, à cause qu’elle en jouoit. Elle le contrefaisoit 
avec Cesy, qu’il chassa ainsi que toutes les autres (^). 

Un bourgeois de Thouai's, appelé au Consistoire, 
où le minbtre Rivet présidoit, on lui fit réprimande 
de ce qu’il buvoit. « Je bois, dit-il en riant, et il n’y a 


(') Ceci faitsoaTcnir d’uoc plaiaanlcriedc Briuqncl, le fou de Fraa- 
9 oia i*', qui, ajraot ioTÎté à dîner le marécbal Slroizi, lui fit aervir dea 
pitéa de la pins belle apparence qui ne contenoient que dea vieux mora, 
des bridea, dea vieilica aau^lea, etc. {OEuvret de Brantôme, tome i, 
page44oi édition de i8a3, faiaant anitc aux Mdmoirfs tur t hitvoire de 
France. ) 

(*) Toua Ica domcaliqura françoia de Madame Rojialc furent reii- 
vu/éa vera iG3o, quand on eut le aoup^no d'une iulrlgue de cette prio- 
ccaae avec Pummeuae, le Gla du Pnget, ireaorier de l’Épargne. [Firfee 
t. .5, p. 1 1 , à l’article Puget. Voyez auaai la Helalion de la cour de 
Savoie, ou les Amours de Madame Koyale, ii la Sphère; Paria, iG68, 
p. 5.) 
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a personne de vous autres, messieurs, qui ne boive. — 
« Mais vous battez votre femme. — Et qui voulez- 
n vous qui la batte? Si mademoiselle Rivet faitquel- 
n que chose qui ne soit pas bien, appellerez-vous vos 
« voisins pour la châtier? » Et il s’en sauva ainsi en 
goguenardant. 

La Cuisse, chirurgien qui accouche les femmes, 
dit qu’un jour une personne bien faite et bien vêtue , 
le vint prier chez lui de l’accoucher, le contenta bien, 
et après le pria de donner l’enfant à un homme fait 
de telle façon. Quelque temps après, on vint quérir 
La Cuisse pour une maîtresse des requêtes; c’étoit 
elle-même, et elle lui dit tout bas : « Je crierai cette 
O fois pour celle-ci et pour l’autre. » 

Lejeune Guenaut, médecin (0, venoit d’accoucher 
me fille de bon lieu, et, comme il en emportoit l’en- 
fant sous son manteau , un grand laquais de la maison 
lui vint dire tout bas à l’oreille; « Monsieur, se porte- 
ci t-il bien? — Quel coquin est-ce-là? dit le méde- 
« cin. — Monsieur, répond le laquais, j’y ai autant 
et d’intérêt qu'un autre, pour le moins; c’est de mon 
U fait. » 

Un conseiller, dans la deuxième des enquêtes, pen- 
sant tirer un procès d'un sac, en tira un chapon tout 
lardé. Voilà un éclat de rire qui prend à tout le 
monde, et C’est, dit le conseiller, mon coquin de clerc 
« qui, étant ivre, a pris l’un pour l'autre. » 

(0 C’ciüit le médecin de l’hAtcl de Condt^ (Voyez les Lettres de 
Gujr-Putin, passtm.) 
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Un nommé M. Heroüard, qui étoU assez fort en 
gueule, sortoit de Paris pour aller aux champs ; c’é- 
toit la semaine sainte. Il trouva à la porte un embar- 
ras de charrettes chargées de veaux, a 11 entre bien 
« des veaux à Paris, dit-il. — Il en sort bien aussi, » 
dit le charretier. 

Feu M. d’Humières étoit rousseau ; sa mère lui fit 
teindre les cheveux, et un jour, étant chez mademoi- 
selle de Jonquières, qui étoit de ses voisines à la cam- 
pagne, elle lui dit : « Ne trouvez-vous pas mon fils 
« bien mieux comme cela? — Madame, je l’ai tou- 
« jours trouvé fort bien. — • Mais dites , dites en con- 
« science. — Madame, je ne l’ai jamais vu autrement.» 
Et elle fit toujours semblant de ne s’étre point aperçu 
qu’il eût été rousseau. 

Le feu évêque de Rennes étoit homme de bien et 
savant; les tailleurs lui allèrent demander un saint 
pour patron. « Mais nous en voulons un , dirent-ils, 
« qui sans doute soit en paradis. — J’y, rêverai, leur 
« dit-il, revenez demain. » Ils reviennent. « Mes 
« amis, leur dit-il, prenez le bon larron; car, on 
« Notre Seigneur n’a pas dit vrai, ou il est en para- 
« dis. Vous savez qu’il lui dit : Tu seras ce içir en 
U paradis avec moi. » Us le prirent. U s’appelle Dimas 
en je ne sais quelle légende. 

t 

Il y a cinq ans que, dans l’ile Notre-Dame (0, on 
voyoit pour de l’argent quatre pièces de tapisferie à 


(■) AujoiirJ'liui l’ilc Saiut-Louis. 
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l’antique, les plus belles du monde; dans la première, 
il y avoit un jeune homme avec ces deux vers ; 

De ce beau jeu d'ainoara 
J*en veux parler lonjoorsj 


dans la seconde, un homme de trente ans 

Et moi pareillement 
J’en parle bien sooTent; 

dans la troisième , un homme de quarante-cinq ans 
avec une dame de trente : 

Et moi, tel qne je aoia, 

J'en parle quand je puis; 

dans la dernière, un vieillard tout blanc avec une 
vieille. 11 levoit les mains au ciel, et disoit : 

O grand Dieu que fadore ! 

En parle-l^n encore? 

Un docteur s’avisa de vouloir haranguer un jour 
qu’on recevoit des maîtres-ès-arts ; il demeura court 
dès la seconde ligne. Il appelle son cuistre ('), et lui 
donne la clef de sa chambre pour aller quérir sa ha- 
rangue ; cependant il pria la compagnie de se donner 
patience. Le cuistre mêle la serrure et revient les 
mains vides. 11 fallut que le docteur descendit. 

Le duc d’Ossone, ayant à juger un cordonnier qui 
avoit tué un prêtre, lui demanda : « Pourquoi l’as-tu 

(•) On Uonnoit cc nom aux valets de college. ( Dict. de Trévoux, ) 
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« tué? — Il avoit tué mon père, et pour cela on ne 
« fit que le suspendre à divinis pour six mois. — Hé 
ce bien , dit le duc , je te condamne aussi à ne faire de 
« souliers de six mois. » 

Un neveu de Voiture, nommé l’abbé Du Val, jeune 
homme qui a de l’esprit, mais peu de cervelle , s’est 
jeté dans la dévotion , et, en répondant à d^ vers que 
des dames lui avoient envoyés, il mit au haut une 
croix et ces mots : In hoc signo vincam (■}. 

Quelqu’un écrivoit de l’armée : « Un tel régiment 
IC est arrivé trop tard, quoiqu’il soit venu toujours vo- 
ie tant. » 

Un Basque, entendant prêcher le miracle des cinq 
poissons, dit : « Il falloit donc que ce fussent des bale- 
n nats (‘ }. » 

M. de Bouchu, maître des requêtes, dit que sa 
femme, sept ou huit jours après leurs noces, voyant 
que cela diminuoit étrangement, alla trouver sa belle- 
mère, et lui dit tout en pleurs « quelle ne savoit pas 
Cl ce qu’elle pouvait avoir fait à M. de Bouchu ; mais 
U qu’elle voyait un si grand changement dans les ca- 
« resses qu’il lui faisait, qu’ assurément il étoit mal 
« satisfait d’elle. » La belle-mère se mit à rire , et la 
désabusa. C’est une grande sottise d’aller se tuer si 
mal à propos. 


(0 C’e«t la légemk que Conauntin fit meure sur «es c;lr'nilard>. 
(*) Des baleines. 
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Une femme de Paris qu’on avoit menée voir quel- 
ques parents à Vitry-le-François, disoit naïvement ; 
« Voici une jolie ville ; mais je n’aime point ces villes 
« qui sont en mi les champs. » 

Deux Cordeliers qui faisoient fort bonne chère à dî- 
ner se moquoient de deux minimes, qui ne mangeoient 
que des carottes, et leur disoient : « Notre saint 
« François vaut bien le vôtre. « Après dîner, les mi- 
nimes montent à cheval , et les Cordeliers sur la ha- 
quenée des Cordeliers ; alors les minimes eurent leur 
revanche, et leur dirent : « Notre saint François vaut 
« bien le vôtre. « 

D’Allancourt avoit un laquais qui lui disoit : « N’al- 
« lez pas si vite avec votre cheval, car on dira : Voilà 
U un laquais qui est fou et son maître aussi. » 

Bertautlc Châtré ('), voulant mettre son laquais en 
métier, lui dit : « Regarde de quel métier tu veux 
K être. Veux-tu être chapelier? — Non , monsieur; il 
« n’y a rien au-dessous. — Hé bien ! menuisier? — Il 
« n’y a rien au-dessous. — Potier d’étain ? — 11 n’y a 
« rien au-dessous. — Hé! quoi donc? — Tailleur ou 
« cordonnier; car si je ne suis bon tailleur, je serai 
<> raccommodeur; si je ne suis bon cordonnier, je se- 
« rai bon savetier. » 

Un gentilhomme de Languedoc ayant gagné son 
procès .1 Castres , avec dépens , convia tout ce qu’il 


0 Voyez sur cc Beriaut, niu.^icien de la chapelle du roi » les Mc- 
luokres de Tallemaoi, t. 3, p. 179 . ^ 
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trouva de gens à dtner, disant que sa partie dtoit con> 
damnée aux dépens , et il vouloit renvoyer l’h6te à sa 
partie pour être payé. 

Dans les Cévennes, quand il faut faire une députa- 
tion, on la fait au rabais. N’est-ce pas le moyen d’a- 
voir de bons députés ? 

Un capitaine wallon, en Hollande, voyant que tout 
le monde mettoit des devises à son drapeau , mit dans 
le sien : « Bon capitaine wallon pour le service de 
« Son Excellence. » 

M. de Châlons {Fïalart)^ voulant instruire les pay- 
sans de son diocèse, demanda à ceux d’un village où 
il y a un château : « Mes amis , que faut-il faire pour 
« se sauver? — Monseigneur, dirent-ils, il faut se re- 
« tirer dans le château , quand les gendarmes venont.» 

Une femme , en pleurant son mari , disoit ; « Hé- 
« las ! il me disoit toujours : Va-t’en au diable ! mais 
« il y est bien allé le premier. » 

A l’éclipse de i65a, les gens de la comtesse de Fies- 
que regardoient dans un miroir, la porte de la rue 
ouverte; il passa une chaise ; « Regardez, dit un 
» d’eux, on va en chaise dans le soleil. » 

Un sergent, à Bordeaux, prit son père prisonnier, 
disant <• qu’il valoit mieux qu’il gagnât cet argent-là 
« qu’un étranger. » 

L’avocat du roi de La Rochelle s’appeloit Reveau ; 
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c’étoit un impertinent Jean de lettres, s’il en fut ja- 
mais. Il épousa une veuve ; il ilisoit le lendemain qu’il 
avoit trouvé douze plus grands plaisirs en son cabi- 
net que celui-là. Il étoit puceau. Depuis, on appela 
cela \e treizième de M. Reveau. 

L’abbé Ruccellaï (') et un homme de qualité du 
Dauphiné étoient une fois chez madame de Rambouil- 
let. On parla de voleurs; Ruccellaï dit : « Subito che 
« si piglia un ladro, in Italia, s’impicca ('■»). » Bres- 
sieu crut que ladro vouloit dire ladre. « Mais je ne 
« vois point de raison à cela, dit-il. Il faut donc pen- 
« dre M. de Rostaing. — E ladro, monsu de Ros- 
n taing? » disoit l’abbé. Enfin, après en avoir bien' 
ri, M. de Rambouillet les mit d’accord. 

Une Espagnole, s’étant confessée, refusa de dire 
son nom au confesseur en lui disant ; « Padre, mi 
« nombre non es mis pecados : Mon nom n’est pas mes 
« péchés. >1 

Un ivrogne en mourant demandoit des santés à ses 
amis, comme les autres des messes; « car il n’y a rien , 

O disoit-il, qui éteigne plus promptement le feu du 
« purgatoire. » 

A. Toulouse , les médecins font bien plus les enten- 
dus qu’ailleurs; ils ne daignent pas fouetter leurs mu- 

(0 L'abhc Uucccllai, lloreDtiD, attaché nu maréchal d'Ancrc , 
demeura fidèle à Marie de MédicU. ( Voyei VHisloire de Louis xiii, 
de Michel Le Vassor, I. n, t. a, p. 34, de l’édition in-4* de 1757 .) 

(•) En Italie, aussitôt qu’un voleur est pris , il est pendu. 
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les; leurs valets les fouettent derrière. Un jour, le 
valet d'un d’eux nommé Le Coq , qui est un fameux 
me'decin , fouetta la mule de trop près ; la mule lui 
donna un coup de pied. Le garçon prend un pavé, et 
au lieu de donner dans les fesses à la mule, il donna 
dans les reins à son maître. Le docteur se retourne : 
« Qu’est-ce que cela? — C’est que la mule m’a donne 
« un coup de pied. — Elle m’en a donné un aussi à 
R moi. » Ne voilà-t-il pas un grand personnage? 

Le laquais de Boileau (') fut, par l’ordre de son 
maître, pour voir si le premier président de Bëllièvre 
étoit si changé qu’on disoit, après sa mort, en son 
habit de parade. « Voire, dit le laquais, il n’est changé 
« que par le visage. » 

Madame Chaban, femme du commis du comptant 
de La Bazinière , elle dont Benserade avoit été le ga- 
lant, s’avisa, long-temps après les Uraniens et les 
Jobelins (^), de dire qu’on lui avoit donné les plus jo- 
lies stances du monde, et elle dit par cœur le sonnet 
de Job. On la berna; on le lui fit redire trois fois, et 
on lui en fit donner copie. 


(■ Gilles Boilcaa, frère a)aé de Desprc'aux. 

(>) I.es üranieiu , à la léte desquels étoit le prince de Conli, soute, 
noient que le sonnet de Voiture , 

Il faut finir mes jours en l'amour d'f/ran/e, 

l'emporloit sur le sonnet de Job de Benserade. Madame de I.on);iicville 
aroit pris parti pour Benserade. ( Cours Je Ultéruture Je La Harpe. 
Paris, Agasse, an vu; t. 4> P- >4^.) On trouve, à la fin du premier 
volume des Poésie! choisies de Sercj, la réunion des pières de vers 
auxquelles les querelles des Uraniens et des Jobelins donnèrent lieu. 
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Madame de Grimaolt dit aussi une fois à l’hôtel de 
Rambouillet qu’elle avoit vu la plus belle stance du 
monde. Elle en rompit tant la tête qu enfin on lui dit : 
« Si vous l’avez trouvée si belle , apparemment vous 
« l’aurez retenue ; car, au pis aller, il n’y sauroit avoir 
« que dix vers ? — Jésus ! dit-elle , vous vous moquez ; 
« il y en avoit plus de soixante. » 

Henri iv, étant à Clteaux, disoit : « àh! que voici 
« qui est beau! mon Dieu, le bel endroit!... » Un 
gros moine, à toutes les louanges que le Roi donnoit 
à leur maison, disoit toujours : Transeuntibus. Le Roi 
y prit garde, et lui demanda ce qu’il vouloit dire : r Je 
« veux dire. Sire, que cela est beau pour les passons, 
« et non pas pour ceux qui y demeurent toujours. » 

Henri IV, à Poissy, demanda à la petite de Mau- 
peou, depuis abbesse de Saint- Jacques-de-Vitry : 
« Qui est votre père, mignonne? — C’est le bon Dieu, 
« Sire. I — Ventre-saint-gris! je voudrois bien être son 
« gendre. » Elle en demanda plus d’un au bon Dieu , 
la bonne dame , et elle juroit familièrement par les 
six enfants que j’ai portés. 

Un jour on entendit recommander aux prières un 
vieux M. Guretin, agent de quelque prince d’Alle- 
magne ; cependant il étoit au prêche lui-même. Tout 
le monde lui demanda ce que cela vouloit dire. « Je 
« vous assure , dit-il , qu’un homme de mon âge a à 
« craindre quand il perd l’appétit. J’avois accoutumé 
O tous les soirs de manger une perdrix, et hier je n’en 
« ai mangé que la moitié. » 
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Une femme, qui s’ëloit fait recommander aux 
prières, alla le jour même en visite, disant « que 
« les prières de l’Église étoient toujours bonnes. » 

La Reine~mère demanda un jour, en riant, au pas- 
sager du port de Niilly (■) si sa femme étoit belle. 
« Ma foi! ce dit-il, madame, l’on en f..... de plus 
« laides. » 

Un solliciteur de procès de Castres écrivit une let- 
tre d’amour dont on n’a pu retrouver que le commen- 
cement; le voici : » Je n’eusse jamais pensé, belle 
« Marion , que l’absence eût été une si cruelle pas- 
tt sion, comme à présent j’en fais l’ office. Éloigné de 
« l’orient de votre belle face, toutes choses me sem- 
« blent noires au prix de votre belle clarté, qui rem- 
« plissoit mon cœur de joie, et n’a mon dit cœur autre 
« nourriture que de soupirs et de larmes. » Or, ilavoit 
un rival qui eut jalousie de cette lettre , et lit écrire 
contre par un pédant qui la réfutoit sérieusement. 
C’est encore une grande perte que d’avoir perdu cela. 

La Hoguette(2) a mis sur sa porte : Santé et badinage-, 
et sur son colombier : Iis sont pris s’ils ne s’envolent. 

Un ministre, en priant Dieu, dit : « Seigneur, tu 

(') Le port de Neailly. 

W Pierre Fortin de I>a Hogaette, aoleor da livre intitulé : Tata- 
ment ou Conseils d’un père d ses enfants, fl parut en i655 et il a en un 
grand nombre d’éditions ; nons avons sons les yen» la dixiime. 

( Paris, Pierre Le Petit; 1661 .) Livre du vieux temps, trop oublié • 
c’est la conversation d’on preux gentilhomme, nourri de saines doc- 
trines, et assaisonnée d’anecdotes. 
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« nous conserveras , tu nous l’as promis , tu n'es point 
a Normand. » . 

D’Ablancour disoit à sa cousine Du Fort, qui s’é- 
toit fait farder dans son portrait : « Voilà comme tu 
« seras à la résuiTection. » 

Le laquais de Gombauld, lisant le livre des Rois, di- 
soit : « Si j’eusse été Dieu , je n’eusse point fait de si 
« sots rois que cela. » 

Un batelier à qui on demandoit si Jësus-Christ étoit 
Dieu, rëpondit : « 11 le sera quand le bonhomme 
« sera mort. » 

M. Desmarets étant à Nanteuil chez M. de Schom- 
berg, il y trouva un vieux gentilhomme qui se van- 
toit de faire bien des vers. Ce pauvre homme envoya 
toute la nuit quérir Son cercueil. Deux jours après, il 
envoya ce quatrain à M. de Schomberg : 


Je Toofl envoie perdreaux , 

Si fa vois meilleur, vousTauriez; 

Je ne vous envoie point de levrauts, 
Car je n'ai pas de lévriers. 


Le même M. Desmarets trouva une fois à la cam- 
pagne une fille qui faisoit fort le bel esprit. Elle disoit 
que les arondelles voloient sur Yorificc du chaos. 
« Ouais, dit Desmarets, qu’est-ce que ceci? » 11 se 
met à l’entretenir en même style, et après lui écrivit 
une lettre de la même force. Elle n’osa répondre; 
mais, tandis qu’il fut dans le pays, elle ne vouloit 
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parler qu’à lui. Un bon gentilhomme à qui elle mon- 
tra cette lelti'e, dit : aVraiment, voilà de beaux vers. » 

Une vieille madame Mousseaux , mère du grand- 
audiencier, avoit épousé un jeune homme nommé 
Saint- André, qui , pour n’être pas avec elle , alloit le 
plus souvent qu’il pouvoit à la campagne; elle en en- 
rageoit, et écrivoit sur son almanach : « Un tel jour 
O mon cœur est parti, un tel jour mon cœur est re- 
« venu. » 


M. Montereul, de l’Académie, celui qui étoit au 
prince de Gonti, comme on lui demandoit s’il disoit 
son bréviaire dans les courses qu'il faisoit, car il a été 
dépêché bien des fois, répondit: 


Dicg, en courant, ne vent itre adord (0. 


Un Gascon avoit fait un sonnet sur la mort de 
M. de Montmorency, où il y avoit à la fin : 


I ..1 parque le prit par-derricre, 
N’otant le prendre par-devant. 


Un mari ayant trouvé sa femme dans un lieu ob- 
scur, la caressa sans rien dire ; elle résista, mais enfin 
il en vint à bout. Elle s’aperçut après que c’étoit lui ; 
R Hé! vraiment, dit-elle, si j’eusse su que c’eût été 
U vous, )e n’eusse pas fait tant de façons. » 


(•] Si ce vers est de Jean de Montereul, c’est le seul ouTrage qui soit 
restd de cet académicien. Il mourut à l’ige de trente-huit ans , le i3 
février i65i. 1( ne faut pas le confondre avec son frdre^atthieu de 
Montereul, qui a fait des madrigaux si délicats. 

VI. 


5 
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Un valet disoit à son maître : « Monsieur, si je ren- 
R contre des voleurs, je me laisserai voler hardiment.» 

Un laquais disoit : « Allons là-haut , madame nous 
« fera rire. » 

Un autre laquais ne vouloit point quitter son maî- 
tre , et disoit : « Oà en trouverois-je un qui me fit au- 
ci tant rire que celui-là ? » 

Un moine prêchoit sur la mort à Fontevrault : il y 
avoit une fort jolie religieuse à un coin de la grille ; 
elle lui avoit été cruelle. Il disoit : « On dit à la Mort: 
« Prends cette vieille. — Je ne veux pas , dit-elle ; je 
« veux cette jeune, je veux cette jeune. « Il trouva 
moyen de dire deux fois je veux celle jeune. 

Colomby l’académicien (') étoit le plus vain de 
tous les hommes. Il demanda un jour à M. de Var- 
des : « Que tirez-vous bien de la cour? — Six mille 
«livres, dit Vardes. — Ah! siècle ingrat, s’écria Co- 
« lomhy, je n’en ai que douze , moi ! » 

Un gentilhomme du feu comte du Lude étant à 
l’extrémité, comme on lui parla de se confesser, dit : 
« Je n’ai jamais rien voulu faire sans le consentement 
« de Monsieur, il faut savoir s’il le trouve bon. u Le 


(«) Fram^ois de Cauvigny, sieur de Colomby, parent cl cMcvc de Mal- 
herbe. ( Voyez ces MémoirtSi t. i*'i p* i34>) 11 avoit une singulière 
charge ÿ il se quallGoil orateur du roi pour les ajjf aires d*JCtat. ( Voyez 
VHistoiro de L*Aoadtimie françoise, de Félisaon, cd.de 1730 , t. i**’, 

i8j. ) ' 
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consentement venu , le curé le pressa fort de resti- 
tuer certain argent. « Mon cher, disoit-il, si je ne 
meurs pas, je n’aurai plus rien. » Enfin, il envoie 
quérir un de ses amis. « Ecoute, un tel, lui dit-il, 
n rends cet argent qui est dans un coffre dont voilà la 
« clef; mais garde^oi bien de te tromper, viens bien 
a voir si je suis mort avant que de le rendre. » 

Un oflicier de M. de Rbeims venoit de boire , di- 
soit-il , avec ses intimes. « Et comment les appelez- 
R vous? lui dit-on. — Ma foi, répondit-il, je ne sais 
« pas comment ils se nomment. » 

Montaigne (') étant un jour malade, on le pressa 
tant qu’il souffrit qu’on fit venir un médecin. 11 de- 
manda à ce médecin comment il se nommoit : « Les 
« savants, dit cet homme, me nomment E^idius, et 
R les ignorants m’appellent Gilles. » Montaigne le 
chassa, et oneques plus n’en voulut voir. 

Une parente de M, le marquis de Rambouillet em- 
prunta deux chevaux de carrosse à madame de Ram- 
bouillet; ces chevaux ne revenant pas, on y envoya, 
et on trouva qu’elle les faisoit labourer. 

Un maire d’Amiens haranguant M. d’Aumale , de 
la Ligue, qui y faisoit son entrée, lui dit entre autres 
belles choses : r J’on veu vo’ mère, elle n’est mie si 
R grande que vous, mais on dit volontiers que petite 
R vache fait grand viau. » 

(■) Michel de Hontaigae, l’immorlet auteur dea Essais. No os ne pen- 
sons pas que cette anecdote ait ilé racontée par loi. 
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Une fermière à qui on disoit : « Vous avez mal à la 
B rate'. — C’est mon, dit-elle, nos pères plaquent là 
B nos mères ; ils s’amusent ben à nous faire des rates. 
B C’est les gentilshommes qui en ont. — Je crois, 
B ajoutoit-elle, que le Roi en a une belle et grosse , 
a car on dit qu’il est ben gentilhomme. » 

Un nommé Le Sage se fit catholique, moyennant 
quoi M. de Montmorency lui donna deux cents pis- 
toles, un cheval et une place de gendarme. M. Le 
Faucheur (‘) lui dit : b Or ça, ne savez-vous pas que 
B notre religion est la meilleure ? — Aussi, dit cet 
B homme, ai-je pris du retour. » 

M. de Matignon, entendant parler du don gratuit, 
demanda si c’étoit un feuillant ou un chartreux. 

Montpipeau disait à madame d’Auvray , belle 
femme de son voisinage, ce vers de Corneille : 


Vous quitter et mourir m’est une m£me chose. 


Sa femme l’épioit et l’entendit ; et quand madame 
d’Auvray alla prendre congé d’elle , en présence de 
son mari, elle lui dit : « Ahi Madame, 

Vous quitter et mourir m’est une mime chose, a 

Un homme de la province, dont la femme avoit eu 
un enfant au bout de trois mois de mariage : quand 
ce vint au carnaval, de peur des railleries, il se mit 

i’) Ministre protestant. 
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devant sa porte avec une table et des jetons. « Que 
« faites-vous là? lui demanda-t-on. — Je suppute com- 
« bien j'aurai d’enfants , à un tous les trois mois , 
« si je suis quarante ans en ménage. » 

Patin ('), le médecin, dit que la fièvre continue 
dans un corps, c’est un Jésuite dans un État. 

Une femme de Montpellier, qui vouloit bien parler 
françois, pour dire la migraine, disoit la grenade, 
à cause que miougrane , en languedocien , veut dire 
grenade. 

f 

Une couturière , nommée madame Colin , payoit 
par jour la nounice de son enfant, et comme on lui 
disoit : « Vous moquez-vous? vous en auriez meilleur 
« marché par mois. — Oh ! vous vous trompez , ré- 
« pondit-elle, vous ne savez pas combien les mois 
« vont vite. » 

4 

(0 Gay-Fatia, dont les Icllres nous apprconcuC (aut de choses sur 
son Icmj'S. 


1 ° 


MÉMOIRES DE TALLEMANT. 


LES AMOURS DE L’AUTEUR. 


J’ctois encore en logique, quand Louvigny ('), 
mon parent, me mena à la campagne voir ses sœurs. 
Je ne les avois jamais vues chez elles; je songeai, la 
nuit avant que de partir, que je devenois amoureux 
de l’aînée. C’étoit une veuve qui , quoique petite et 
de l’âge de trente ans, ne laissoit pas que d’être fort 
jolie. Plusieurs personnes avoient soupiré pour elle ; 
mais on n’avoit point dit qu’elle en eût aimé pas un. 
Mon songe ne fut pas faux ; je m’attachai à la veuve 
dès le premier soir. Il falloit que nous eussions quel- 
que sympathie l’un pour l’autre; car elle me traita 
toujours avec la plus grande bonté du monde ; et 
quand je lui dis adieu, elle me baisa si fort au milieu 
de la bouche, que ce baiser me lit une profonde plaie 
au cœur. Louvigny , qui avoit une belle femme , et 
qui étoit marié il n’y avoit pas long-temps (■>) , ne 


(0 Tallcfnnnt avoit cffacd le nom <le Louvigny, cl il avoit écrit Lisii 
à la place. Henri de Louvigny, secrétaire du roi, eu iCa6, mourut en 
i65i. (Voyez V Histoire de la Chancellerie de France, de Tesscreau. ) 
On voit dans le cours de ce chapitre que ceci se passoit vers i636. Tal- 
iemant avoir dix-sept ans j ainsi il a dû naître vers 1619. Nous sommes 
parvenus à retrouver sous les ratures de Tallemant plusieurs des noms 
qui! avoir fait disparoltre. 

W Louvigny avoit épousé la Clic aînée de Nicolas Bigot, sieur de 
La Hon ville, secrétaire du roi et contrûleur-gcnéral des gabelles. {Foyez 
plus haut l’article de madame de Gondran, t. p. de ces Mé- 
moires, et ceux de Conrart, t. P- >89 de la deuxieme série de la 
Collection des Mémoires relatifs à t Histoire de France. ) 
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voulut pas demeurer là plus de six jours, et me fit partir 
par une pluie elTroyable. Nous étions à cheval ; un 
écolier n’a pas , pour l’ordinaire , tout ce qu’il lui 
faut. Je ne sais si c’étoit ma casaque qui étoit trop 
courte, ou si c’étoient mes bottes, mais jamais je ne 
les pus faire joindre, et l’eau entroit dans mes jambes 
tout à son aise. Hélas! le cœur me saigne quand je 
songe à un pauvre bas de soie vert qui fut tout 
déteint. 

A la Saint-Martin, ma veuve (•) revint à Paris; j’y 
allai tout aussitôt. J’avois honte de paroitre crotté de- 
vant elle; alors il n’y avoit ni chaises ni galçches, et 
de la Placc-Maubert , où je logeois, il y avoit bien 
loin à la rue Montorgueil , où elle logeoit avec sa 
sœur. Je cherche chez les loueurs; j’y trouve un che- 
val qui pouvoit passer pour un cheval bourgeois ; je 
louai une selle honnête et une bride à un sellier ; j’a- 
vois déjà un laquais. En cet équipage , mon frère 
aîné (a) me trouve vers Saint-Innocent, rue St.-Denis. 
« Où vas-tu, chevalier?» me dit-il. On m’appeloit ainsi 
à cause que j’étois fou de ÏAmadis. — « Je m’en vais , 
« lui dis-je, chez M. d’Âgamy (3), on y doit lire une co- 


(>) Celle jolie veoTe , doDl nous ne savons pas le nom , ëtoit sosur de 
Lonvigny. C'éloienl les enfants d’un orfèvre qui, ayanl fait une grande 
fortune, étoit devenu valet de chambre du roi. ( Mémoim de Conrart, 
audit lieu.) 

(>) Pierre Tallemant, sieur de Boisneau; U étoit banquier. 

(•) Le nom do beau-frère de la veuve (T.). — Le nom Agamy a été 
effacé par Tallemant qui l’a remplacé par TVrcis.Agamy étoit beau-frère 
de Ix>uvigny, ayant aussi épousé une demoiselle Bigot de I-aHonville. 
( yojrez plus haut ces Mémoires, t. 4. P- a?'- ) Cette leqon présente 
au reste une assez grande difficnllé ; car la veuve ne pouvoit pas être 
une demoiselle Bigot de La Honville. On verra plus bas qu’elle n’alloit 
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« médie. — Je ne te demande pas , me dit-il, ce que 
« tu y vas faire ?» Il sut après que l'on n’y devoit j;ien 
lire. En ce commencement je m'excusois toujours , 
sans qu’on m’accusât, et quand on me trouvoit chez 
la belle et qu’on me disoit : « Ah ! vous voilà , cheva- 
K lier , » je disois toujours, ou : « Je suis venu jouer 
« aux quilles, « ou : « Je suis venu jouer au volant. » Le 
monde se mettoit à rire. Insensiblement je m’en- 
ferrai si bien que je ne songeois plus qu’à cela. Les 
gens en railloienl; moi, je m’en déferrois. Elle croyoit 
badiner et se plaisoit à être aimée; mais cela alla plus 
loin quelle ne pensoit. L’abbé de Cérisy (‘), un des 
plus beaux esprits du siècle , en étoit amoureux il y 
avoit plus de deux ans ; elle le souffroit , et il y étoit 
fort familier en ce temps-là ; lui et trois autres frères 
qu’il avoit, dont l’un a eu une grande réputation 
pour la poésie ( 3 ). Ils étoient dans cette maison tous 
les jours et à toutes les heures. Deux autres beaux-es- 
prits, Malleville et Gombauld, y venoient souvent l’a- 
près-dînée ; Rénevilliers (3) n’en bougeoit : on s’y 
divertissoit assez bien. 

L’abbé fut bientôt jaloux de moi; aussi, pour dire 


pas aa chSleaa de La Honvillc, et d’Agamy, mari de sa soeur, avoit 
cependant epousd une Clic de M. Bigot. 

(>) On lit encore assez distiactemeu t ce nom que Tallemant a rem- 
place par Cdrilas. Ainsi Tallemant avoit pour rivai Germain Habert, 
abbd de Cérüjr, membre de l’Academie françoisc, auteur de la Méta- 
morphote dayeux de Philis en aitrej. Cette pièce, imprimée en i63g, 
a clé insérée dans les Recueils du temps, et notamment dans celui de 
Champtioudry ; Paria, j65i. 

W Fliilippe Habert, auteur du Temple de la Mortj il étoit, ainsi 
que son frère, membre de l’Académie françoise. 

(>) V oyez riiist'jrietlc de Rcncvilliers, t. 4, p. 3g5. 
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le vrai , la veuve ne prenoit guère garde à tout ce 
qu’elle faisoit; elle l’appeloit d’un bout de la chambre 
pour lui demander s’il ne trouvoit pas que le noir me 
seïoit(Obien. Alors les jeunes gens ne prenoientpas le 
noir de si bonne heure qu’on fait maitilcnant. Un 
jour quelle e'toit au lit, voyant qu’il n’y avoit plus de 
place dans la ruelle, elle me fit mettre dessus, et, pour 
cela , il fallut que le pauvre abbé se rangeât afin de 
me laisser passer. Le pis de tout , ce fut quand il la 
trouva comme elle me mettoit des mouches sur des 
égratignures que m’avoit faites un impertinent de 
notre auberge, à qui j’avois donné un soufflet pour 
quelque sottise qu’il avoit dite d’un de mes oncles. 
Un jour on me dit que l’abbé avoit parlé de moi 
comme d’un écolier; je fis ce couplet sur un air qui 
couroit alors : 

Mon rival, il est vrai, vooa avez du me'rite; 

Contre vous ma force est petite. 

Vous en faites peut-ilre aussi trop peu d’etat : 

David ëtoit ainsi méprisé par Goliath. 

Et puis, je le chantai à la belle, qui le trouva 
fort plaisant. Elle écrivit de sa main de méchants ron- 
deaux que j’avois faits pour elle, car c’est l’amour qui 
m’a fait faire des vers ; elle pour qui l’abbé avoit fait 
tant de belles choses. Elle et sa sceur n’étoient jamais 
d'accord ; elle lui dit une fois familièrement ; « Sans 
« moi, vous ne verriez pas une âme. » Il est vrai que 


(0 Ce conditionnel du verbe impersonnel il sied est hors d’usage. 
On le trouve néanmoius indiijuc dans le Dictionnaire de Kichclct„ édi- 
tion de Genève, iC^o. 
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sa sœur étoit et est encore fort laide , car le temps 
n’embellit pas; mais elle ne laissoit pas d'élre coquette. 
J’ai eu quelquefois bien du plaisir à voir toutes les 
façons qu’elle faisoit quand le commissaire d'artil- 
leriô (') etoit auprès d’elle. Ce garçon, peut-être pour 
servir son frère, lui rendoit quelque complaisance; 
mais, par malheur, il fut tué dès la première année de 
mes amours (^). Cette sœur a de l'esprit, mais elle 
vouloit toujours chercher midi à quatorze heures, et 
il lui échappoit souvent des pointes; à l’autre, il lui 
échappoit des naïvete's. Elle lui disoit une fois, pour la 
consoler de ce que ses enfants n’éloient pas jolis : r Ma 
« sœur, que voulez-vous? les souris font des souris. » 
Pour la veuve, jamais il n’y eut une femme qui se dor- 
lotoit comme elle ; un jour, à la campagne, d’Âgamy, 
Re'nevilliers, et autres chasseurs, avoient dîné-déjeûné 
à dix heures , pour aller à la chasse , et avant que de 
partir, ils avoient déchargé leurs arquebuses, r Jésus! 
R dit cette femme, le moyen de dormir céans ! On n’a 
H fait que tirer toute la nuit? » Elle soutenoit qu’il 
venoit du vent par une croisée qu’on avoit murée, et 
que, puisqu’il y avoit eu une fenêtre en cet endroit- 
là, il ne pouvoit jamais être si bien joint que le reste. 
Quelquefois elle disoit, car elle étoit assez gaie natu- 
rellement ; R J’ai pensé dire une bonne chose, mais je 
R l’ai bien rengainée ; » et, après, pour peu qu’on la 
« 

(•) Fbilippe Habert, le poète dont il vient d’itre parlé. Il étoit com- 
missaire d’artillerie. 

(>} Philippe Habert fat tué en 1C37. Il avoit environ trente-dcax ans. 
Une mèche allamée tombant sor nti baril de pondre renversa ane mu- 
raille qui l’écrasa. {Histoire de l’ Académie française, par Pélisson ; 
17S0, t. 1", p. a 33 . ) 
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pressât, elle la disoit. U lui prenoit de temps en temps 
des accès de dévotion. On conte qu’allant à Bourbon 
avec Madame de. . . . ('), elles avoientvieux carrosses; 
elle s’amusa à la dînée à lire un sermon avec une de- 
moiselle de cette dame ; on met les chevaux ; un car- 
rosse part; l’autre crut qu’elle et cette demoiselle 
étoient dedans. On eût été comme cela jusqu’au gîte, 
si par hasard, dans un chemin fort large, les deux car- 
rosses ne se fussent joints ; quelqu’un du premier car- 
rosse cria : « Mademoiselle Le G.... (*), parlez un 
t peu. » On répond : « Elle est avec vous. — Point, 
« c’est avec vous. » On ne la trouve pas; il fallut 
retourner la quérir. Elle et cette demoiselle lisoient 
encore de tout leur cœur. Une fois une de leurs 
amies disoit : « 11 n’y a pas loin d’ici à notre maison 
« des champs ; j’y vais avec mes mules en deux heu- 
« res (3). — Jésus ! dit la veuve, comment pouvez- vous 
« faire ? Je ne saurois ader avec les miennes jusqu’au 
<c bout de ce jardin sans me rompre le cou. » On lui 
faisoit accroire qu’elle avoit dit que son fils étoit mort 
è cause qu’un ver lui avoit pissé contre le cœur. 

Elle eut une fois une plaisante bizarrerie. D’Aga- 
my avoit prié l’abbé ( de Cérisy ) de faire une chan- 
son qui commence : 

La commère au cul crotté 
Veut toujours qu’on la gratte , etc. 

(') Ce nom est entièrement efiàcë dans le mannscrit. 

(>) On aperçoit encore ces ioitiales sous les ratures ; elles peuvent 
servir à faire retrouver le nom de la belle veuve. Tallemant j a sub- 
stitué Madame une telle. On retrouve encore ces initiales à la lin de 
l’article; le nom parolt être Le Goux ou Le Geay. 

(>) Ces mules servoient à la cbarrue et au carrosse en on besoin. (T.) 
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OU plutôt des couplets que cliantoit Gautliier-Gar- 
guille autrefois, et sur le sens de sa chanson qui com- 
mençoit aussi la Commère au cul crotté (•). 11 les fit et 
les lui dit : la veuve ne trouva pas bon que son mou- 
rant eût fait cela pour le mari de sa sœur, et elle lui 
de'fendit de la donner ; lui qui n’osoit dire la vérité, 
disoit ; « Cette chanson me pourra nuire si elle est 
« vue;» et il trouvoit toujours quelque échappatoire. 
On découvrit enfin ce que c’étoit; et son frère (^),pour 
l’obliger à ne plus faire le renchéri : « Laissez-lelà, 
« dit-il, j’en ferai une plus belle. » Il en fit cinq ou 
six couplets ; mais ceux de l’abbé étoient plus naturels; 
car il réussissoit admirablement bien en chansons à 
dartser. L’abbé, voyant qu’on chantoit les couplets de 
son frère, fut tout glorieux de donner les siens. 

Pour revenir à mon amour, j’eus bientôt des bra- 
celets de cheveux, et la pauvre femme en tenoit, 
quand tout-à-coup je lui fis un tour de jeune hom- 
me. J’étois sur le point de sortir du collège, lorsque 
mon père ayant changé de logia, un samedi que je 
pensois coucher chez lui, la maison oû il alloit n’étant 
pas encore toute meublée, on m’envoya coucher chez 
une de nos cousines (3). Le père étoità la cour; on 
me mit dans le lit de la fdle, qui alla coucher avec sa 
mère. Cette fdle étoit toute jeune et toute bellé ; je 
n’y lis que rêver toute la nuit, et le lendemain je 


(') Celte chanson n’est pas dans le recueil Imprime de Gautlder- 
GarguUle. 

(>) Philippe Habert. 

(’) Tallemant, ejui dans ce cliapitrcn voulu dérouter ses lecteurs, a 
rayé ces derniers mots et les a remplacés par ceux-ci : chez une de nos 
voUines. 
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trouvai que j’avois une grande disposition à l’aimer; 
insensiblement je me pris, et un sot camarade que 
j’avois eu au collège, et qui e'toit un peu roman (>), 
acheva de me gâter. Nous prenions tous deux la géné- 
rosité de travers ; et, quoique ce parti me fût fort 
désavantageux, j’eusse fait volontiers une sottise, si 
on me l’eût laissé faire. Elleaimoit un garçon ( 2 ), qui 
avoit aimé sa sœur aînée, qui étoit morte, disoit-on, 
d’amour pour lui, mais avec une bonne fluxion sur 
le poumon, et à cause de laquelle on lui fit faire un 
voyage en Hollande, où il n’avoit aucune affaire. 
Pour dire ce que je pense brièvement, je crois que 
cette fille, se trouvant un parti fort au-dessous de moi, 
car on parloit de me faire conseiller, ne crut nulle- 
ment que je fusse pour elle, et qu’elle avoit plus d’es- 
pérance d’épouser l’autre. Quoi qu’il en soit, me voilà 
triste à un point étrange, et plus transi que l’abbé, 
mon rival. Je tombai dans une telle mélancolie, que 
mon oncle de La Leu (3), je ne sais si c’est son esprit 
qui lui suggéra cela, s’alla mettre dans la tête que 
j’avois quelque maladie de garçon. On députe mon 
frère aîné pour m'en parler : « Qu’à cela ne tienne, 
« lui dis-je, vous en aurez le cœur éclairci ; » et sur 
l’heure je lui fis exhibition des pièces. Au bout de 
trois mois, convaincu que la demoiselle étoit un peu 
férue de l’autre, ja fis un effort pour me délivrer. Je 
passai une nuit entière sans dormir; mais le lende- 

(0 Comme on (lirait aujourd’hui romanesque. 

(>) Tallcmaut nvoit nomm(! l’amant de sa cousiuc ; mais il est impos- 
sible de rien lire sous la rature. 

(0 La Leu se lit distinctement sons In rature. C’c'toit l’onclc des 
Tallemant. (Voyez l’art. La Leu, plus haut, t. 5, p. 43-) 
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main, il n’y avoit pas un chaînon entier à mes chaî- 
nes. Le dépit fit ce que la raison n’ avoit pu faire. Je 
trouvai à propos, pour plus grande sûreté, de faire 
un petit voyage en Berry chez madame d’Haram- 
bure ('). 

Cependant la veuve, comme j’ai su depuis, avoit 
pensé enrager. Il ÿ avoit une jeune veuve dans notre 
rue, qui me témoignoit la meilleure volonté du 
monde; elle reçut des vers où je disois quelle m’ai- 
raoit; elle me permit de lui écrire; mais en jeune 
homme, j’oubliai de lui demander l’adresse ; ce qu’il 
y avoit de bon en cette affaire, c’est quelle étoit ac- 
cordée, et effectivement elle fut mariée à un mois de 
là. Je pars avec Tallemant, frèi’e de madame d’IIa- 
rainbure (‘^) ; il voulut passer par cette maison , où 
j’étois devenu amoureux delà veuve. Là je me ren- 
(lammai quasi, car la pauvre femme me vouloit rat- 
traper en Berry. Il fut question de voir si je devois 
écrire à cette veuve qui étoit mariée. Tallemant, qui 
tout le long du chemin m’avoit conté ses bonnes for- 
tunes de Languedoc, et que je prenois pour un héros 
en galanterie, me fit écrire contre mon avis, et char- 
gea un si habile homme de rendre ma lettre en main 
propre, (jue le mari la reçut au lieu de la femme, et 
toute ma galanterie s’en alla au diable. 

Je cajolai un peu la fille d’un gentilhomme voi- 
sin de madame d'Harambure; après nous allâmes voir 


(0 C'étoit la coQiÎDC- germaine des TallcmaDt. oyez plus haut soa 
article, t. 5, p. Sq de ces Mémoires. ) 

(>)C'étoilG^éon Tallemant, le maître des requêtes, qui a été inten- 
dantco Guyenne, en i633. Il étoit cousin-germain de notre Tallemant. 
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madame Bigot à Argent ('), où je m’épris terrible- 
ment de mademoiselle de Monriou Ils me faisoient 
la guerre, qu’en un bal, quand je lui tenois la main, 
je mettois mon chapeau dessus, de pe ur qu’on ne s’en 
aperçût, et qu’une fois je m’endormis quasi sur son 
épaule. J’étois pourtant bien amoureux, et en reve- 
nant je songeai tant à elle toute la nuit, que je ne lis 
que pleurer et me plaindre jusqu’au jour. 

Me voilà revenu à Paris. Je fis des vers sur mon 
absence; car j’en tins encore un mois durant pour 
mademoiselle de Mouriou. On me les fit lire chez la 
veuve, où étoit l'abhé de Cérisy, à qui j’avois donné 
bien du relâche ; il les loua fort. Or, la petite fille (3) 
que j'avois quittée, et cette autre, à qui Tallemant 
m’avoit fait écrire si à propos, s’y rencontrèrent ; elles 
étoient parentes de la veuve. Cette dernière et cha- 
cune d’elles croyoient que c’ étoit pour elle que j’avois 
fait ces vers dans mon voyage ; car toute femelle aime 
à être aimée. Cela me servit auprès de ma veuve; elle 
s’imagina que je ne l’avois pas oubliée ; et, un jour, 
à propos de je ne sais quoi, elle me dit ; « Cela n’est 
« pas si vrai, qu’il est vrai que je suis votre servante.» 
Nous voilà mieux ensemble que jamais. Ce fut de ce 
temps-là qu’elle me conta combien l’abbé étoit jaloux : 
« Il ne me demande qu’un peu d'amitié ; et il lui ai - 
« rive souvent de pleurer auprès de moi ; il ne parle 
« jamais de vous. » Je m’aperçus bien à son discours 


(•) Argent, gros bourg do Berry, sur la route de Gicn i Bourges. 

(>1 Celte demoiselle de Monriou ne peut tire la femme de celai dont 
on a vu l’article, t. 5 , |>. $77. Elle se maria à l’ige d’environ cia- 
quitnte ans. 

Û) Ces mots remplacent no nom raturé qu’on ne peut lire. 
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que les amants qui prétendent si peu de chose ne sont 
pas les mieux reçus; d'ailleurs on avoit là-dedans une 
certaine opinion qu’il av’oit toujours la foire ; en effet, 
son teint un peu jaune et pâle étoit le teint d’un foi- 
reux. 11 avoit beaucèüp ‘d’esprit et beaucoup de viva- 
cité ; mais il disoit quelquefois des pointes; et, quand 
il lui sembloit qu’il avoit dit quelque chose de plai- 
sant, il en rioit tout le premier, et, si quelqu’un ne 
l’avoit pas entendu, il lui disoit : « Vous ne savez 
« pas que je disois telle dhose. » Pour moi, j’étois gai, 
remuant, sautant, et faisant une fois plus de bruit 
qu’un autre ; càr, quoique mon tempérament pen- 
chât vers la mélancolie, c’étoH une mélancolie douce, 
et qui ne m’empéchoit jamais d’étre gai quand il le 
falloit ; avec oela,rla veuve me' trouvoit beaucoup de 
brillant dans l’esprit : je ne sais si les autres étoient de 
son avis. J’étois de toutes les promenades, de tous les 
divertissements, *et la belle ne pouvoit rien faire sans 
moi ; aussi n’étois-je guère sans elle ,• j’étudiois le 
matin, et l’après-dîner, je la lui donnois tout entière. 
Je n’ai jamais mieux passé mon temps, car j’étois bien 
aimé et bien amoureux : on avoit toute liberté de se 
parler et de se baiser, car les deux sceurs ne man- 
geoient point ensemble, et étoient moins unies que 
jamais. D’Agamy et sa femme voyoient bien qü<fla 
veuve en tenoit, et cela commençait à leur déplaire, 
aussi bien qu’à l’abbé. Dans nos caresses nous avions 
quelquefois les plus violents transports du monde ; 
nous étions bien 'épris tous deux. Elle avoit de l’es- 
prit, et faisait parfois des vers dans sa passion. Un 
jour je la trouvai pâle au Cours; je lui envoyai le len- 
demain des vers que j’ai perdus, où je parlais de la 
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frayeur que cette pâleur me donnoit. Elle me répon* 
dit par ce quatrain : 

Si tQ ii'as point Irouvé lea rosci 
Qui lur mon teint étoient «ioloMS, 

Oaplinëe, ne t’en ctonne pa«, 

C<M qu’elles deecendoient plus bas. 

Moi qui aime à conclure, je voulus voir si je pour- 
rois mettre l’aventure à (in. Je me hasarde; on me re- 
bute, on me gronde, on me menace ; mais, en sortant, 
on me dit : « Je vous aurois bien plus maltraité, si je 
« ne craignois de vous perdre encore une fois. » Cela 
me rassure fort : je recommence', on me repousse, on 
me déclare que pour tout le reste on me le permettoit, 
mais que, pour cela, je n’avois que faire d'y préten- 
dre. Désespérant d'en venir à bout, j’entendis bien 
plus volontiers que je n’eusse fait, à un voyage d'Italie 
que deux de mes frires me proposèrent (') ; et puis je 
n’avois que dix-huit ans, j’étois en âge d’aimer à 
courir. 

Ce voyage ne fut pas plus tôt conclu, que la veuve se 
met en courroux, et elle le témoignoit si visiblement 
que tout le monde s’en apercevoit. En jouant aux 
quilles, elle ne vouloit plus prendre la boule de ma 
main, et faisoit mille autres choses d’une grande pru- 
dence. Je l’apaisai pourtant en une visite de quatre 
heures, où je lui représentai qu’elle me déSespéroit; 
et je l'attendris si bien que, moitié figue, moitié rai- 
sin, j’en eus ce que je demandois, il y avoit si long- 
temps. Je voulus rompre mon voyage, ou du moins 


(0 P'oyez l’arlicle dn cardinal de RcU, t. 4> P- loa. 
VI. 
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je m'en remis entièrement à elle ; c’étoit une chose si 
arrêtée qu’elle eut assez de sens pour me dire qu’il fal- 
loit le faire, et que cela feroit trop parler les gens. 
Regardez quelle bizarrerie, d'attendre à la veille de 
mon départ. Elle me laissa encore, en une autre vi- 
site, faire tout ce que je voulus ; elle me donna son 
portrait, elle voulut avoir le mien. Elle me chargea de 
bagues et de bracelets; mais ni elle ni moi ne songeâ- 
mes à aucune adresse pour nous écrire. Je fus dire 
adieu à mon rival, qui eut la plus grande joie du 
monde de me voir partir. 

A Lyon, comme si je ne pouvois voyager sans deve- 
nir amoui'eux, je m’épris terriblement de la fille d’iin 
de nos amis chez lequel nous logions. C’étoit une fille 
bien faite, bien brusque, qui avoit de la voix et de 
l’esprit. Pour cette fois-là, je n’ai pas tant de tort qu’à 
l'autre , car, je ne sais par quelle fatalité, cette fille 
eut d'abord de la bonne volonté pour moi, quoique je 
ne fusse pas le plus beau des trois ; elle fit, dès le pre- 
mier jour, une alliance avec moi, et m’appela sa 
sympathie. On nous mena promener aux jardins de 
l'Athénée, qu'on appelle aujourd'hui Ainay (■); nous 
nous détournâmes un peu, elle et moi ; j'étois le plus 
aise du monde, et il me sembloit que j'étois pour le 
moins Périandre ou Merindon (>). U fallut partir au 
bout de trois jours ; mais, pour me consoler, j’empor^ 
tai des bracelets de cheveux, et j'eus permission d'é- 
crire. Tout cela ne m'empêcha pas de me bien diver- 
tir en Italie, tant c'est belle chose que jeunesse ; à 


(0 C'en le nom d'on quarlier de U ville de Lyon. 
(•) Personnages de Vjlmtidii. 
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la vërité, j’avois quelquefois de mauvaises heures. La 
veuve m’écrivit à Rome, par la voie du petit Gué- 
nault, son médecin (<); il n’y avoit rien de par- 

ticulier. Je lui répondis, et n’en reçus jamais qu’une 
seule lettre. 

De retour en France, nous voilà encore logés à 
Lyon chez la belle. Je voulois familièrement qu’elle 
me laissât monter dans sa chambre par une échelle 
de corde, et je lui proposai de l’aller trouver l’été à 
la campagne, où elle devoit demeurer trois mois. Elle 
me dit qu’il y avoit trop de péril à tout cela. Je reçus 
de ses lettres à Paris pendant quelque temps : elle 
écrivoit bien ; puis tout-à-coup elle cessa de m’écrire. 
Je n’ai jamais pu savoir pourquoi, car elle mourut 
bientôt après. 

Revenons à la veuve. Je croyois qu’elle me rece- 
vroit avec la plus grande joie du monde ; mais je fus 
bien attrapé, quand elle me rebuta plus que jamais, 
et me reprocha la peine où je l’avois mise ; cette peine 
venoit de ce que, s’étant saisie, à mon départ ou de- 
puis, en songeant à ce qu’elle venoit de faire pour 

moi, ce que vous savez s’arrêta aussitôt Elle crut 

être grosse, se découvrit au jeune Guénault, et ce fut 
dans cette inquiétude qu’elle m’écrivit (>). 

Je la blâmai fort de s’être effrayée si à la légère, 
et d’avoir tout dit à un tiers. « Hé, pourquoi? me ré- 
« pondit-elle; il sait bien que c’est à bonne intention, 
O et je lui ai dit que vous m’aviez promis de m’épou- 

(0 Cca derniers mois etoicnt effacù ; il en resle encore quelqnes-uns 
sons U rature qne nons n'avons pas pn retrouver. 

(>) Taliemant avoH effacé ce passage, et U avoit mis à la place : Elle 
se découvrit n son médecin. 
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« scr. U Je crois, mais je ne l’assnrerois pas, qu’en ba- 
dinant elle pourroit bien m’avoir dit : «N’es-tu 

« pas mon mari? » et que lui ayant répondu ; «Oui,» 
elle pourroit avoir pris cela pour [argent comptant. 
Nous voilà brouillés. L’abbé, bien loin de profiter de 
mon absence, l’avait trouvée plus chagrine que ja- 
mais. Le crucifix prit ce temps-là pour lui donner un 
coup de pied, et depuis il ne fut amoureux que de la 
vierge Marie. La pauvre Lyonnoise mourut durant 
notre divorce, et la veuve, qui passoit déjà pour une 
capricieuse dans mon esprit, avoit besoin de cela pour 
me retenir; car, n’ayant plus personne, je fis bien 
plus de choses que je n’en eusse fait pour me remet- 
tre bien avec elle. 

Un peu plus habile que je n’étois, je m’avisai de ca- 
joler une fille qui en avoit bonne envie ; elle étoit pa- 
rente et suivante d’une madame deMérouville('),avec 
laquelle Louvigny demeuroit. 

Tout ce monde-là, aussi bien que mon père, ne lo- 
geoit pas loin du logis de la veuve, où, à cause du 
grand jardin qui y étoit, on se divertissoit plus qu’cn 
aucune autre maison. Je badinois avec cette fille à ses 
yeux ; cela la fit revenir, et je remontai sur ma béte. 
Cette fille m’appeloit mon mari, et m’aimoit de tout 
son cœur. 

(■} Le nom de JtférouvilU <e laûsc apercevoir (oas la ralare ; Talle- 
raant, qui a bilfc ce passage, y a subslilué celui-ci : a Elle ëloil parente 
« et suivante d'une tante de la femme Je'LUit ( Louvigny ). a Or, ma- 
dame de lÆovigny, fille atnëe de Bigot de I.a Honville, e'toit nièce de 
madame de Mcrouville, sœur de son père. ( frayez plus haut Pnisto- 
riciie de madame de Gondran, t. 4 , p. 371 et 173. ) 
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J’ai parlé ailleurs de la uiaisuii de La Honvillc('). 
Quoique la veuve ne fût pas de ces parties-là, j’y allois 
souvent. Tout le monde de chez M. de La Honville 
m’aimoit fort ; j’étois le bel-esprit de la troupe, et on 
m’estimoit terriblement. Une fois, une madame Du 
Candal, veuve d’un conseiller au Parlement, grande 
femme fort bien faite et fort raisonnable, mais un peu 
coiffée de sa parente, vint à La Honville que j’y étois. 
Elleétoit fille d’une sceur (s) de Lallonvillequi logeoit 
avec son frère. De tout temps celte femme m’avoil 
plu; aussi a-t'elle un agrémetil que j’ai vu à peu de 
personnes. Mon humeur, mon emportement, ma gaîté 
ne lui déplurent pas non plus. En badinant, nous fai- 
sons une alliance; nous voilà aussi mari et femme. 
Depuis cela, je la visitai plus soigneusement ; mais 
il n’y avoit aucune liberté chez son beau-père, 
où elle logeoit. La première femme (3), voyant que 
je me trouvois presque toujours chez La Honville 
quand l’autre (4) y venoit dîner, entra en quelque ja- 
lousie et me fit la mine. Le lendemain, je la vais trou- 
ver dans sa chambre, et, après l'avoir bien haranguée 
pour l’obliger à me dire ce qu’elle avoit contre moi, 
elle me prend la main et me baise. « Allez, dit-elle, 
« vous ne le saurez jamais, mais je ne vous en aime- 

. . I ' 

(0 Feyrez plus haut, sur lea voyages hiits a la terre de La Honville, 
rilistoricue de madame dcGondrao, t. 4, p. 37>- 

W Madame de Candal s’appeloil Marie Causse; Marie Pigol,. a<l 
mère, avoit épouse Jacques Causse. une note plus bas dans le 

cours de cet article.) 

0) C’est-à-dire la parente de madame de Mcrouvillc, qui, comme on 
virnt de le voir, appeloit Tallemant son mari. . ^ 

(4) Madame de Candal. 
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« rai pas moins. » Voyant cela, je voulus tenter si je 
ne trouverois point l’heure du berger. « Mon Dieu ! 
« me dit'elle, si j’étois capable de faire une sottise, ce 
« seroit pour l’amour de vous ; contentez-vous de cela, 
a et aimez-moi à cela près, si vous en êtes capable. » 
Avec elle, j’en suis toujours demeuré là ; elle est en- 
core fille, et nous nous aimons de bonne amitié. 

La veuve grondoit assez de ces petits voyages à La 
Honville, mais je lui disois qu’il falloit donc que je 
rompisse avec mes frères, et ma belle-sœur (0, et toute 
ma famille. SasœurC^) malicieusement ne manquoit 
pas de lui faire remarquer que je n’étois jamais si 
ajusté que quand j’allois voir madame du Candal, qui 
alorv délogea de chez son beau-père, et alla demeurer 
avec sa mère, vers le Marais. Tout ce quelle et son 
mari disoient contre moi ne servoit qu’à les faire re- 
garder comme des espions. Une fois que nous étions 
à un divertissement chez une des parentes de la veuve, 
on se mit à danser aux chansons ; elle me tenoit par 
la main, et sans y penser elle alla chanter : 

Gnillot e(t mon ami , 

Qaoiqae la monde en raille ; 

Il n'est point endormi 
Quand U faot qo’il travaille. 

Ail ! je ris alors qo’il me baise; 

Car il mtnrt de plaisir et moi d’aise. 


Ma foi, le monde en railla cette fois-là, et nous fûmes 
un peu déferrés tons les deux. 

tO Eierre TallemanI, sieur de Boineau, frire aîné de notre Tallemant, 
avoit ipousê Anne Iligot, fille de Nicolas Bigot, sieur de La Honville. 
[QuitUnee du 99 mai i638, conservée à la bibliotlièque du Roi.) 

(•) Madame d’Agamj. 


Digitized-by Google 



LES AMOURS DE l’aUTEUR* 87 

La veuve, qui dëjà ëtoit assez capricieuse, le devint 
encore davantage par les soupçons que ses parens lui 
mirent dans l’esprit. Un jour que je la trouvai seule 
auprès du feu, elle se glisse dans un cabinet au coin 
de la cheminée, dont la porte avait un petit poids qui 
la faisoit fermer fort aisément. Voilà visage de bois : 
je presse, je prie ; elle ne veut point ouvrir. Je m’en 
vais : à la porte de la rue, je me ravise, et me viens 
cacher de l’autre côté de la cheminée, après être ren- 
tré fort doucement; puis je laisse aller l’huis vert(') de 
toute ma force, pour lui faire accroire que je m’en 
allois : cela réussit. Elle sort; je la happe, et cœtera. 
Cette bizarrerie me le (it trouver trois fois meilleur. 
Comme cette femme n’étoit pas naturellement déver- 
gondée, et que ce n’étoit que la force de la passion 
qui l’emportoit, elle ne se put jamais résoudre à me 
donner un rendez-vous : il la falloit toujours prendre 
de force. Comme c’étoit toujours à recommencer, on 
ne pouvoit pas bien prendre ses mesures, et se cacher 
de sa femme de chambre comme on eût fait. J’ai assez 
vu de femmes, mais je n’en ai jamais vu une si désinté- 
ressée ; elle ne voulut pas seulement prendre des gants 
quand je revins d’Italie. 

Elle devint insensiblement si jalouse, qu’elle l’étoit 
de toutes les femmes que je voyois, mais bien plus de 
madame d'Harambure que de pas une autre : elle a 
toujours eu plus de jalousie de celles que je n’aimois 
pas que de celles que j’aimois; car elle n’en a pas le 
quart autant de madame du Candal et de mademoi- 

(,) L’hais TCTl paraît signlâcr Ici nm porte battante, en drap oa en 
toile de coolenr verte. 
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selle des Marais, dont nous parlerons ailleurs (0. 

Cependant je m’enOammai pour cette autre veuve, 
car la première me grondoit trop. Cbez sa mère, on 
avoit un peu plus de liberté. Un jour que nous y fai- 
sions collation, elle nous donna des abricots, et nous 
conta que, croyant en avoir fait de bien plus beaux 
que sa mère, elle met sur les siens : Abricots de ma 
façon. Par malheur, ses abricots se candirent, et ceux 
de sa mère se conservèrent fort bien : elle en changea 
un beau matin toutes les couvertures, et dit : « Regar- 
u dez comme les miens se sont bien conservés. » Or, 
elle avoit une fille qui n’étoit guère jolie. « Ma foi, ce 
« lui dis-je, madame, votre bonne maman vous sur- 
« passe bien autant en filles qu’en abricots : vous êtes 
« une belle ouvrière auprès d’elle.» 

Une fois, je trouvai bien du crachottis auprès du 
feu. « Jésus! lui dis-je, qu’est-ce que cela? — Hélas! 
« dit-elle, c’est M. Mestresat qui a fait là le lac de 
U Genève (a). » Je lui donnois fort souvent des vers; 
mais, comme elle vit que j’en tenois, elle me fit une 
petite querelle pour ne m’appeler plus son mari ; j’en- 
tendis bien sa finesse, et fis semblant (f en être un peu 
alarmé. Comme elle logeoit fort loin , je ne la voyois 


(>) M. de Laanajr l’epoasa en aecondes noces, {f^oyez ci-après l'His- 
loriclte de madame de Launay ) 

(’) Il ctoU de Genève, el H crachoit beaucoup. (T.) — Mestresat 
êtoit un ministre de Charenton. Le cardinal de Retz raconte qu’il dis- 
puta un jonr avec lui, en présence d’un nonce, et que Mestresat le 
ménagea sur certains principes de Sorbonne qui n'olnicanenl pas l’as- 
sentiment de la Cour de Rome, a n’étant pas juste, disoit-il, d’empi- 
a cher l’abbé de Retz d’ètre cardinal, a {Mémoirtâ du cardinal de Retx, 
deuxième série de la Collection des Mdmoirtt relaiiji à Chutoire Je 
France, t. 44. P- '3o ) 
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pas bien à mon aise, et je fus ravi quand on parla 
de la faire loger auprès de M. de La Honville. Toute 
la difficulté étoit que, pour avoir la maison qu’on 
vouloit faire prendre à sa mère, il falloit perdre un 
quartier de celle qu'elle quittoit : la bonne femme ne 
pouvoit s’y résoudre. T envoyai on de mes amis qui 
loua cette maison sous main pour un quartier, disant 
qu’une dame de sa connoissance se trouvoit sur le car- 
reau. Je trouvai moyen de le faire savoir è la belle, 
qui prit cela le mieux du monde, et (It pourtant en 
sorte qu’elle délogea sans qu’il en coûtât un sou , ni 
à sa mère, ni à moi ; car elle persuada au propriétaire 
d’y aller loger lui-méme. Mais je fus bien attrapé, 
car ses tantes ou ses cousines étoient toujours avec 
elle, et je lui parlois dix fois moins que je ne faisois 
auparavant. Enfin elle se résolut, croyant n’avoir 
point d’enfants, d’épouser M. de Montlouet d'Angen- 
nes (0, parce qu’il n’en avoit point eu avec sa pre- 
mière femme; elle n’en eut que tous les ans (>). Il 
étoit de mes amis , et m’appeloit son pupille ; j’étois 
même le confident de ses amours, et j’ai quelquefois 
fait des vers pour lui. Elle lui fut long-temps cruelle 


(•) Ce nom a été loigneuacmeDl biffé par Tallefnanl;'nous aommra 
cepenéant parTcniu à le lire dUliaclemeal, à l’aide d’on acide. En 
effet, Jacquee d’AngcDDes, marquis de MoaÛouet et do Lisy-sur-Our- 
<|aes, se remaria en i643 avec Marie Causse, Glle de Jacques Causse et 
de Marie Bigot, et reove de Martin Do Cnndal, conseiller au Farlemenl. 
[Huioire géif^logi^fut de fnnee, i. a, p. 4>9-) H est sralemeot extra- 
ordinaire que madame Du Candal eûticspcrc de ne pas avoir d’enbqts 
en contractant ce mariage, car le marquis de Montlouet en avoit eu 
six d'Elisabeth de Nettancourt. 

(•) Madame Du Caudal a eu trois filles de son second mariage, (t'oyez 
k Père Anselme audit lieu.) 
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jusqu'au mépris. « Hélas! disois-j'e, le pauvre homme ! 
R il ne fait que blanchir contre. » Il étoit trop vieux 
pour elle. Dès qu’il l’eut épousée , je résolus de ne 
plus penser à elle, et un jour je lui dis : r Je gage, 
R madame, que vous avez brûlé tous les vers que je 
R vous ai donnés. — Point, dit-elle ; je vous les mon- 
R trerai encore tous. — Cela n’est plus bon à rien , 
R lui dis-je ; vous êtes devenue la femme de mon ami : 
R je vous conseille de les brûler, cela pourroit faire 
R du désordre. » Elle vit pourquoi je le disois, et me 
répondit en rougissant : r On en fera ce que vous 
R voudrez. » Je ne sais ce qui en est arrivé depuis , 
mais nous avons toujours eu bien de l’estime l’un pour 
l’autre. 

Madame d’Harambure morte, je croyois que la 
veuve ne seroit plus si folle que par le passé ; mais ce 
fut encore pis que jamais. Elle étoit si extravagante 
sur ce chapitre, qu’elle croyoit que je couchois avec 
toutes les femmes que je voyois. r Le moyen que les 
R autres vous résistent , disoit-elle , si je ne vous ai pu 
R résister ! » Enfin elle vint à un tel excès qu’elle m'ac- 
cusoit de coucher avec ses sœurs ; elle en avoit deux , 
toutes deux laides ('), et qui me haïssoient comme la 
peste; elle m’en accusoit aussi avec les miennes, r Oui , 
R disoit-elle , et je ne voudrois pas jurer que même 
R vous épargnez vos tantes. — Mais comment est- 
R ce donc que j’y puis suffire? — Ah ! répondit- 
R elle, il n’y a jamais rien eu de si brutal, de si ani- 
R mal que vous ; vous avez une sensualité infatigable. >v 


(') Il en est mort nne. (T.) 
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Elle me faisoit beaacoup plus d’honneur qu'à moi 
n’appartenoit. , 

Voici deux des plus plaisantes visions qu’elle ait 
eues. Madame Tallemant, la maîtresse des requêtes!*), 
se blessa; elle s’alla mettre dans l'esprit que cette femme 
étoit grosse de mon fait , et qu’ayant reconnu com- 
bien j’étois infidèle, elle avoit mieux aimé se bleæer 
que de mettre au jour l’enfant d’un si méchant homme. 
L'autre fut qu’une fille de madame Cramail, aujour- 
d’hui la marquise de La Barre-C%iVrqy (>), ayant eu 
la petite vérole, au retour d’un petit voyage de La 
Honville, où j’avois été avec elle, la veuve raisonna 
ainsi : a II n’y a rien qui donne tant la petite vérole 
« que l’émotion. Cette fille lui a tout accordé, cela l’a 
« émue» » Si la moindre des trois personnes avec les- 
quelles elle disoit que je concubinois eût voulu me 
laisser faire, je l’eusse bien plantée là ; car elle ne me 
faisoit coucher qu’avec Lolo , madame Du Candal et 
mademoiselle Des Marais, aujourd’hui madame de 
Launay (3), sans conter madame de Louvigny et bien 
d’antres. 

Une fois , à La Honville, cette Lolo, car je badinois 
toujours, avoit les mains embarrassées à je ne sais 
quoi ; je me mis à la baiser : « Hé ! que faites-vous? me 
«.dit-elle. — Je prends mon temps. » Depuis, quand 
je la baisois, elle crioit : « Ma sceur, comme il prend 

(') Marie Da Pnget rie McaïUoron , femme rie Gérieon Tallemant, 
coniin-gennain rie l’antear. 

(>) Ces noms étoient ratarës; les denx mois en lettres itoliqnes sont 
riontenz. 

(>) yoyn pins bas l’article rie madame rie tannay, personnage assez 
stngalier. 

(0 La acenr de Lolo étoit madame de LooTigo^r. ( Voyez plus hant 
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« son temps ! venez vite, il prend son temps. » Un jour 
que je lui baisois la main gauche, finement elle la cou- 
vroit de la droite qui ëtoit nue. u Celle-là, lui dis- 
« je, m’est tout aussi bonne que l’auti'e. » J'ai oublié 
bien des folies et bien des impromptus , et mille au- 
tres bagatelles. La vision qu’elle eut de sa sœur, avec 
laquelle elle logeoit, vint de ce que cette femme eut 
un mal de mère si furieux, quelle parla un langage 
articulé que personne n’entendoit, et elle vouloit que 
cela vint de ce que je lui avois brouillé la cervelle. Je 
ne savois plus où j’en étois; je ne voulois pas pourtant 
jeter le manche après la cognée , parce que j’avois 
dessein de faire durer cela jusqu’à ce que je pusse me 
déclarer pour la petite Rambouillet. Elle me fit un 
jour Une proposition : « Mettez, disoit-elle, ma con- 
« science en repos. — Eh bien! voulez-vous que jê 
■ « vous épouse? — Non. — Que voulez-vous donc? — 
« Trouvez quelque invention. » Et après, elle me di- 
soit : a Mais n’est-ce pas assez que vous m'ayez du- 
« rant cinq ans violée? » Elle appeloit cela viokr, 
parce qu’elle faisoit d'abord quelque résistance; puis 
elle changeoit tout-à-coup de discours. « Ah ! si j’étois 
<t assurée que vous m’aimassiez bien , je ne m’en son- 
« cierois ; mais vous avez honte de m’aimer. » Et alors 
elle me vooloit obliger à faire des extravagances pour lui 
témoigner que je l’aimois. Tout ce que je pus faire, 
ce fut de prendre quelque prétexte, comme-je fis, pour 
ne plus voir sa sœur avec qui elle étoit mal ; car l'autre 
l’avpit obligée d’assez mauvaise grâce à déloger d’a- 

l’arliclc Je madame de Gondrao, l. 4> P- cl Ica Mémoire» de Cou- 
Tarif au lieu déjà cité.) 
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vec elle. Il lui prit une nouvelle bizarrerie. Elle avoit 
je ne sais quelle espèce de demoiselle avëc elle qu’elle 
faisoit toujours venir dans sa chambre. Uh beau jooi- 
je l’attrapai plaisamment. Comme elle dtoit allée éon^ 
duire une dame jusqu’à la porte de l’ antichambre / je 
la suivis; sa petite demoiselle demeura auprès do fèn. 
Je prends la veuve et je l’emporte de l'antichambre 
dans une garde-robe , oh je m’enferme avec elle , et 
je la tins tant que je voulus. Je la hs un peu revenir de 
ses folies. Elle sortit de sa maison parce que l’horloge 
de riiôtel d’Epernoh (>) sonooit les demi-heures et 
les quarts , et que cela lui coupoit , disoit-elle , sa vie 
en trop de morceaux. ' 

Quand Fahbë de Cérisy eut fait la Vit du tùrdirtal 
de Bérulle (3), qui ëtoit son ami, il lui en envoya un 
exemplaire. Elle loi manda gracieusement, quelques 
jours après, qu’elle n’avoit jamais t^u qu’il pût de- 
venir assez idiot pour écrire de si sots miracles. 
On n’en vendit quasi point. M. de Grasse (Godeau) 
disoit que c’étoit une vie écrite par épigrammes, 
tant il y avoit de traits. Patru disoit qu’il y avoit 
cinq ou six cents têtes à cet ouvrage, car il commence 
à tout bout de champ, comme s’il étoit à la première 
ligne. Le libraire s’y pensa ruiner. Le bon abbé avoit 
plus d’esprit que de jugement. 

Nous nous brouillâmes encore bien d» fois, et 
nous raccommodâmes aussi. Enfin, las de ses bizar- 
reries, et ayant été obligé, par des considérations de 
famille, à faire demander la petite Rambouillet, me 

(•) L'hdtel <rÉpemoii Sloit situé Vieille rue du Temple, près de la 
tue Saint-François. 

(■) La Vie du cardinal de Bérulle, en i volume iu- 4 '*, parut en 1646. 
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voilà accordé sans le lui dire (>). Mon frère l’abbé, 
par malice, lui alla annoncer cette nouvelle. Elle n’a 
jamais été si sage que cette fois-là ; car elle reçut cela 
comme une chose indifférente. Je ne laissois pas d’al- 
ler chez elle ; mais je prenois garde qu’il y eût com- 
pagnie. Une fob, par malheur, je la trouvai seule; 
elle sortit de sa chambre en colère et me donna un 
grand coup de poing; après je ne m’y frottai plus. 
La sœur et son mari eurent une joie étrange de voir 
que je me mariois : nous nous étions remis bien en- 
semble, il y avoit quelque temps,' du consentement de 
la veuve ; elle-même s’étoit réconciliée avec eux. Or, 
quand M. Rambouillet se voulut remarier, elle y pré- 
tendit fort, tant pour être plus magnifique que sa sœur, 
que peut-être pour me faire enrager à mon tour. Le 
bonhomme n’y voulut point entendre. Il étoit accordé, 
il y avoit deux jours, quand une fille que je ne con- 
noissois point me vint dire que M. Le Faucheur, le 
ministre, qui logeoit en même maison que la veuve, 
étoit fort mal et demandoit à parler à moi. Je fais 
mettre les chevaux au carrosse, et cependant je dis à 
tous ceux que je rencontrai que le pauvre M. Le Fau- 
cheur étoit bien mal. J’y vais vite; mais je trouve 
cette même fille au bas de l’escaber qui me dit ; 
R Monsieur, c’est mademoiselle Le G.... (^)qui veut 
U vous parler. » Je monte. Elle commence par des 
larmes et par des reproches, et me dit enfin qu’il falloit 
que je l’épousasse, ou que je lui fisse épouser mon 

(0 EUsabclh Ramboaillct n’avoit que ouïe ans quaad elle fut accor- 
dée avec sou couain. {Fojrez l’article de l'abbé Tallemant, t. 4, P- 7^ 
de cea Mémoirea.) 

C>) Nom de la veuve. 
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beau-père, r Pour moi, lui dis-je, mes articles sont 
« signés il y a long-temps, et ceux de mon beau-père 
« futur le furent avant-hier. » Elle se mit à tempêter, 
que je m’en repentirois, que quelque jour son fils se- 
rait grand, que j’avois beau faire, que la petite Ram- 
.bouilletne seroit jamais que ma g...., et que si elle 
eht su cela, elle l’eût laissée tomber en la présentant 
an baptême. Elle est sa marraine. Je lui parlai douce- 
ment, la remis du mieux que je pus, et me retirai 
quand je la vis un peu apaisée. Cependant je fus 
en transes jusque devant l’arche (0, que j’appris 
qu’elle n’étoit point au prêche ; car elle étoit si outrée, 
que je craignois qu’elle n’allât faire quelque opposi- 
tion ridicule. Sa sœur a été assez étourdie pour me 
dire depuis : « Il me semble que vous deviez marier 
n ma soeur avec votre beau-père; c’ étoit le moins que 
« vous fussiez obligé de faire pour elle. » Cette pauvre 
femme ne me sauroit encore voir sans surprise. J’ai 
eû du déplaisir de ne pouvoir l’assister en quelques 
affaires qu’elle a eues ; mais il n’y a jamais eu moyen 
d’en approcher. Elle hait le cardinal, et dit assez plai- 
samment que le soleil de mars est mazarin, à cause 
qu’il lui fait mal à la tête. 


(■) Tallemant a eOacS cei trou cUmien moU et les a remplacé» par 
ceax.ci : jusquts au Jour de ma nœe$. Sa première leçon, qni a trait 
aux naagea du prêche, noos a semblé préférable. 


9‘> 


MÉMOIHES DE TALLEMA.NT. . 


MUETS. 


J’ai vu mille fois un homme muet et sourd, assez 
bien fait de sa personne et assez propre. 11 plioit le 
linge admirablement bien en toutes sortes d’ani- 
maux (0, et se faisoit entendre aussi bien que per- 
sonne ait jamais fait. 11 alloit à Charenton, et, quand 
par signes on lui demandoit de quelle religion il étoit, 
il mettoit son chapeau sur sa tête, et son manteau 
sur les deux épaules, puis mettoit une table devant 
lui ; il faisoit des mains comme un ministre en chaire. 
Avec tout cela, quand il y avoit procession à Saint- 
Sulpice, sa paroisse, il prenoit une hallebarde et, mar- 
chant devant, il faisoit ranger le monde. 11 lui prit 


(0 C'cioit alors l'asage de dooner tontes sortes de formes aux ser- 
viettes de table; nous en citerons un exemple tire* d’un livre rare et 
singulier ; « Estant venus au quartier de madame Iceoune , nous tron- 
« vàmcs plusieurs gentilshommes qui portoient les plats à la table de 

« leur maîtresse Nous eutraimes dans la chambre oit l'on devoit 

ff manger, le long des fenestres de laquelle nous vismes une fort 

« longue table, et assez large, couverte d’une nappe mignonnement 
n damassiie ; mais d’autant qu’eu de telles maisons les choses qui sont en 
n leur naturel, bien que rares et exquises, ne sont jamais assez agréables, 
a si elles ne sont déguisées , ceste nappe avoit été ployce de telle façon 
« qu’elle resscmbloit fort bien à quelque rivière ondoyante qu'un petit 
« veut fait doucement souslcver. Les assiettes estoient rangées tout à 
tt l'entour, et chacune avoit son pain cbappelé couvert de serviettea 
n desguisées en plusieurs sortes île fruits et d’oiseaux, a ( Zle Philaret , 
divisé en deux parties , Erres et Ombre , de l’invention de Guillaume 
de Rebrevieltes, sieur d’Escœuvre; Arras, i6i i ; in-8°, p. Si.) 
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envie de se marier, et pour faire entendre sa volonté 
il se présenta au consistoire. Mestrezat, le ministi'e, 
fut le premier qu’on envoya pour tâcher d’entendre 
ce qu’il vouloit. Le muet lui fit quelques signes, et sc 
touchoit, mettoit les mains l’une dans l’autre, comme 
ceux qui se donnent la foi ; mais le bonhomme n’y 
comprit rien. On y envoya ensuite Dcillé, aussi minis- 
tre, à qui, outre tous les signes précédents, il en fit 
encore un autre, car faisant un rond de son pouce et 
du doigt index de la main gauche, il passoit dedans 
le doigt index de la droite. On lui permit de se ma- 
rier, voyant qu’il savoit si bien ce qu’il demandoit, 
et qu’il étoit si bien préparé. Sa femme et lui se mirent 
à se mêler de maquerellage. Un jour de petits enfants 
lui avoient fait quelque niche ; il prit un pistolet et 
en suivit un. Un armurier l’arrêta; il tira à cet hom.- 
me sans le blesser ; pourtant voilà de la rumeur ; on 
pilla la maison du muet, et je ne sais ce qu’il devint. 

II y a voit sur le chemin de Notre-Dame-de-Liesse { » ) 
un gueux qtii faisoit le muet ; effectivement, il savoit 
si bien retirer sa langue qu’on ne la voyoit point du 
tout. Une dame de mes amies ( madame Perreau ) se 
douta qu’il y avoit de la subtilité, et lui promit dix 
sous s’il lui vouloit dire combien il y avoit qu’il étoit 
muet, n fut long-temps à s’y résoudre ; enfin il lui dit ; 
K Madame, il y a quatre ans que je suis muet. » Et il 
eut son demi-quart d’écu. 

Tillet-Saint-Leu, conseiller à la grand’ chambre, 

(') Notre-Dame-dc-Ltcsic, lieu célèbre par un pèlerinage, est un 
bourg situe' à trois lieues de I.aon, dons le département de l’Aisne. 

Tl. 7 
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a un grand ûls bien fait, qui est d’église : ce garçon 
est sourd et muet naturellement. Cependant insensi- 
blement il a appris quelques mots ; il parle comme un 
enfant qui ne sait que quelques façons de parler ; il 
écrit des lettres comme celles que les enfants dictent : 
cela ne se suit point. Il n’entend que certaines person-^ 
nés, encore est-ce plutôt au mouvement de leurs lè- 
vres qu’ autrement ; il est propre, il fait bien des cho- 
ses de ses doigts ; et ce qui m’étonne le plus, c’est qu’il 
danse bien et en cadence. 


CONTES SUR LE MARIAGE. 

Milord Digby, homme de qualité en Angleterre, 
étoit un homme qui aimoit fort les secrets ; il a cher- 
ché la pierre philosophale. La peinture étoit une de 
ses passions. Or cet homme avoit une femme qui étoit 
une des plus belles personnes de l’Angleterre (0, il l’ai- 
moit tendrement ; mais il vouloit bien qu’on le sût; et 
comme il alTectoit de passer pour le meilleur mari du 
monde, et que son esprit se portoit assez de soi-même 
aux choses extraordinaires, il fit peindre sa femme 
nue, puis en mettant sa chemise, en habit du malin, 
habillée, coiflee de nuit, les cheveux épars, se coif- 
fant; bref, de toutes les manières dont il put s’aviser ; 

(•) Le chevalier Kenelm Digby avoit (ipousé la fille d’Edouard Stan- 
ley, nommée Venetia Anaatasia , et célèbre par sa beauté Demeuré 
fidèle à Charles i*’-, Digby fit en France un long séjour. Il aimoit les 
nouveautés, et il contribua à répandre l’usage de la poujrtà sxmpatiUe, 
rêverie médicale du dix-septième siècle, (f'oyes l’édition de Sévigné , 
donnée par M. Monmertiué ; Paris, 1818, I. 7, note delà pageaa4 ) 
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et, comme elle mourut jeune, il la fit peindre dès le 
commencement de son mal, puis quand elle fut affoi- 
blie, et ensuite quasi tous les jours jusqu’à sa mort. 
Ces derniers portraits étoient bien faits, mais ils fai- 
soient peur. Ils étoient tous de la main d’un excellent 
enlumineur. 

Feu M. de Noailles avoit un Suisse qui se marioit 
en tous les lieux où son maître faisoit d’ordinaire du 
séjour. U avoit une femme en Rouergue, une enLimo- 
sin, une en Gascogne et une à Paris. 

Un homme qui fut en prison parce qu’il avoit qua- 
tre femmes, interrogé à la Tournelle pourquoi il en 
avoit tant épousé, répondit naïvement qu’ il avoit voulu 
voir s’il en trouveroit une bonne ; que la première ne 
valoit rien du tout, la seconde guère mieux, la troi- 
sième n’étoit pas si méchante, la quatrième un peu 
meilleure que la précédente, et qu’il espéroit enfin 
rencontrer ce qu’il cberclioit. On trouva qu’il disoit 
cela si bonnement, qu’on se contenta de l’envoyer 
aux galères (0 pour punition de la folle entreprise 
qu’il avoit faite. 

A propos de cela, outre la vigne qu’on dit que 
M. l’archevêque doit donner à celui qui au bout de 
l’an n’aura point de repentir de s’être marié, on dit 
qu’il y avoit un curé à Sainte-Opportune qui disoit au 


(•] Quoique l’on ait dit que la bigamie liloit on cas pendable , daoa 
l’ancienne jurispro'ience de même que dans notre nouvelle Ic'gislaiion , 
on se contente de punir des galères ce crime social. ( Voyez les Lois 
eriaùneUes àe Muizart de Vouglans; Paris, 1780, p. az6.} 
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prône qu’il donneroit des pois pour le carême à ceux 
qui n’obêissoient point à leurs femmes. Quand il avoit 
questionné les maris, pas un n’emportoit de ses pois. 
Un crocheteur y alla, bien résolu d en avoir j le curé 
l’interroge sur la taverne, etc. : il ne le pouvoit attra. 
per. « Prenez donc des pois, lui dit-il. » Comme le 
crocheteur remplissoit son sac : «Vous deviez, ajouta- 
o t-il, en prendre un plus grand. — Je le voulois, dit 
« le crocheteur, mais notre femme n’a pas voulu. — 
« Ah ! je vous tiens, dit le curé : vous n’avez que faire 
« de sac ; laissez mes pois. » 

Un procureur disoit à une partie : « Ne vous met- 
« tez pas en peine pour vos contredits ; au pis aller, 
« ma femme les fera. » 




MADAME DE LAUNAY. 

Feu Jean Gravé, sieur de Launay, étoit fils d’un 
riche marchand de Saint-Malo. Le trafic d’Espagne a 
fait de bonnes maisons dans celte ville-là, et il y a eu 
des marchands riches de cinq cent mille écus. Launay 
fit la marchandise aussi lui-même, et tint quelques 
fermes du roi. Il devint plus riche que son père, et 
quelques envieux l’accusèrent de fausse monnoie, 
quand Montauron fit un parti de faux monnoyeurs et 
de rogneurs. On n’a jamais su parfaitement la vérité 
de celte affaire ; car, par l’arrêt qu’il obtint ici, il ne 
fut pas entièrement déchargé, et cependant quelques- 
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uns (les accusateurs furent appliqués à la question, et 
d’autres bannis. Pour moi, je pense qu’il étoit inno- 
cent (0. 

Se voyant beaucoup de bien en fonds de terre et en 
argent, avec une charge de trésorier des Etats de Bre- 
tagne, Launay vint s’établir à Paris, oii il se mit dans 
les affaires du Roi, et il y gagna encore beaucoup. Cet 
homme n’étoit bon qu’àcela : hors le numéro (^), il n’a- 
voit pas le sens commun. La Grossetière (’), mon beau- 
frère, disoit quec’étoitlefils d’un dogue de Saint-Malo. 
Il parloit comme un paysan. Malleville m’a conté que 
cet homme, en sa petite jeunesse, fut quelques années 
à Paris, logé chez son père. En ce temps-là, Malleville 
avoit fait imprimer certaines lettres des Amours des 
Déesses qu’il a désavouées depuis : en un endroit, Vé- 
nus écrivoità Adonis quelle étoit comme prisonnière, 
et que jamais la pauvre lo ne fut gardée si sévère- 
ment. Launay, qui n’ avoit jamais entendu parler de 

(0 Tallcmant, allie à la famille des Pugel, son coasin -germain, 
Gc'deon Tallcmant, maître des requêtes, ayant épouse' la petite-fille de 
Puget de Montauron, doit naturellement leur avoir été favorable. 

( yoyez l'Historiette des Puget, t. 5 de ces Mémoires, p. 5. ) On lit 
dans un libelle dirigé contre les financiers, qu’un des commissaires 
chargés d’instruire le procès de Puget lui fit cette question embarras- 
sante : « Je TOUS prie de m’enseigner comment je pourroü, avec deux 
« ou trou mille écut, en acquérir en peu de tempe cinq ou six cent mille, 

R Paroles qui le rendirent muet, dit l’auteur; il devint pâle , défait et 
R tremblant de crainte, et possédé des froides appréhensions de la 
R mort, qui le talonnoicnt comme s’il eiit été condamné. ( Le Trésor 
du trésor de France volé à la couronne, par Jean de Bcaufort, pari- 
sien; i6i5, in-8>, p. 3i.) 

(>) Tallemant a plusieurs fois employé cette expression. {Foyez dans 
l’article de La Leu , t. 5, p. 49-) 

(>) Une sœur de Tallemant, du premier Ut, avoit épousé on d’Angen- 
nés , seignenr de La Grossetière. 
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la pauvrer lo, corrige hardiment, et, au lieu de la 
pauvre lo, met le pauvre Job; puis il dit à Malleville : 
« Vous avez pris un grand impertinent d’imprimeur; 
« regardez quelle faute il avoit faite. » La jeunesse du 
quartier, à qui je contai cela, car Launay vint loger 
devant chez mon père, ne l’appeloit plus que le pau- 
vre Job. Une fois, il contoit une querelle, et il disoit : 
tt Ils se donnèrent des coups de poing et des coups de 
« soufflet. » 

Ce bel-esprit avoit une petite femme qui n’ëtoit pas 
trop mal faite; mais c'ètoit une vraie petite boui^eoise 
de Saint-Malo, qui pourtant faisoit fort la dame. 
« Elle a raison, disions-nous, car elle est dame née, 
« et on ne l’appelle jamais mademoiselle. » De bour- 
geoise elle fut madame. 

Launay avoit une cousine-germaine, mariée en 
Normandie à un hobereau, ou soi-disant, car je vois 
des gens qui en doutent. Madame de Launay d’au- 
jourd’hui (0, sa fille, m’a dit, mais elle a de la vanité 
à revendre, qu’il étoit gouverneur de Honfleur. Peut- 
être étoit-ce quelque oflicier. Cette parente étoit 
veuve et chargée d’un grand garçon et de trois filles. 
La seconde étoit une fort belle personne : son frère, 
qui étoit toujours chez Launay, lui proposa d’aller 
chercher cette fille, et de la donner à madame de 
Launay. Il y va avec un des amis du pauvre Job, 
nommé La Bouvraye. Ce La Bouvraye m’a dit qu’il 
n’a jamais vu un tel pouillierW que cette maison : les 
filles étoient les servantes de leur mère, et elles étoient 

(•) Ceit-a-dlre mademoiseUo du Marais, seconde femme de Idnoajr. 

(>) Pouillur, maaTaise anberge, médunl logis. ( Dict. de Trduoux.) 
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habillées comme des gueuses. Cette belle avoit des ta- 
ches de rousseur sur la gorge, faute d’un mouchoir ou 
faute de soin. Us l’amènent chez Launay, et ce pauvre 
La Bouvraye en devint amoureux en chemin. A peine 
fut-eUe arrivée que madame de Launay renvoie sa 
suivante, et cette belle hile l’a peignée bien des fois : 
il est vrai quelle l’appeloit ma cousine, et Launay 
l’appeloit ma nièce. En Bretagne, on appelle neveux 
et nièces ceux sur qui on a le germain ; de là vient 
qu’on dit nièces et neveux à la mode de Bretagne. 

La première fois que je vis cette belle fille, ce fut 
chez ma mère ; je la trouvai qui se cbaufToit dans l’an- 
tichambre avec la demoiselle de ma mère; elle me 
parut trop bien faite pour être traitée en suivante. 
«Jésus! mademoiseUe; eh! que faites-vous ici? Ne 
« voulez-vous pas venir là dedans? » En disant cela, je 
la prends; elle étoit fort simple, et se laissoit assez 
conduire (*), et je la fais asseoir en rang dans la cham- 
bre de ma mère. Depuis, elle fut assise partout comme 
une parente. Je donnai les violons ensuite, et je la fis 
danser des premières. Elle étoit fort mal en habits, et 
une pauvre jupe de taffetas bleu déteint, qui étoit sa 
plus belle jupe , avoit plus de cinquante taches. Tout 
le monde pourtant la trouva fort belle, quoique ses 
yeux ne fussent pas si doux, à beaucoup près, qu’ils le 
furent depuis; car la femme de chambre de madame 
de Launay, croyant faire merveille, lui avoit fait les 
sourcils. Je lui dis que cette coquetterie-là ne lui étoit 
pas avantageuse. La pauvre fille crut avoir fait un 
grand crime , et souffrit beaucoup plus patiemment 

(■) Qaillet diioit que c’ étoit ainsi qua Dieo 6t notre mère Ere. (T.) 
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une assez grande maladie qu’elle eut, parce que, du- 
rant ce temps-là , ses sourcils eurent le loisir de reve- 
nir. Nous lui faisions la guerre, que Guénault (0 lui 
tâtant le ventre, elle lui disoit : « Pas si bas, M. Gué- 
» nault, pas si bas. » C’étoit un drôle qui la trouvoit 
fort à son goût. Le premier jour quelle se sentit in- 
disposée, elle mit une cornette. Hélas ! il n’y a jamais 
eu de cornette si modeste , il n’y avoit pas une dent 
de rat de dentelle , et , faute d'autre habit , elle avoit 
une cornette blanche avec sa robe. Madame de Lau- 
nay ne la traitoit pas trop bien au commencement , et 
j’enrageois de voir cette petite bourgeoise (a) se faire 
servir par une fille que tant d' honnêtes gens eussent 
si volontiers servie. Enfin, comme elle vit que cette 
fille jouoit bien et heureusement, elle fit un fonds, et 
la mit de moitié. La belle gagna, et de son gain s’ba- 
])illa passablement. Plusieurs la cajolèrent; mais pas 
un n’y réussit; c’étoit une personne timide, et per- 
suadée que tous les hommes étoient des trompeurs. Je 
fus son premier ami, elle avoit quelque confiance en 
moi ; mais je ne m’en pus tenir à l’amitié. Par va- 
nité autant que par autre raison , j’eusse été ravi d’en 
être aimé ; car, pour dire le vrai , je voyois bien qu’il 
n’y avoit rien à faire que par des voies qui n’é- 
toient point les miennes, je veux dire par le légitime. 
Je lui montrois l’italien à un baiser par mois ; mais 
elle ne voulut pas tenir long-temps ce marché-là. Elle 
l’a appris depuis quelle fut mariée. Je fis des vers 
pour elle, et je fis si bien quelle me permit, faute 

(0 Guënaolt, médecin de l’IiAlcl de Condé. 

(0 On lit an manuscrit cetu petite te fait tenàr, etc. ; le mot bour- 
f;eoite, indiqué par le sens, est resté an bout de la plnmc de l'anteur. 
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d’autre commodité, de les couler adroitement dans 
sa robe, qui étoit troussée, et cela en un lieu orîi-il y 
avoit assez de gens. Elle en laissa tomber quelque chose, 
car il y avoit plus d’une pièce. Comme elle les portoit 
sur elle pour les apprendre par cœur, quelques jours 
après, comme je causois avec madame de Launay et 
elle , ma belle-sœur Tallemant (0, leur amie, y vint; 
elle se mit à me faire la guerre d’un certain sonnet qu’elle 
avoit trouyé, qui effectivement avoit été fait pour ma- 
demoiselle Des Marais, et que je lui avois donné; 
mais que je disois avoir fait pour une autre, dont elle 
sa voit bien que je n’étois point amoureux, et je lui en 


avois fait confidence. On le lut tout haut, et notre 
peu fine demoiselle ne put s’empêcher de rougir et de 
me faire signe. On parla ensuite d’autre chose, et , 
en sortant, je lui dis qu’elle me faisoit tort de se défier 
de ma discrétion, et que je n’avois garde de rien dire.- 
« Cexi’est pas cela , réfWMdit-elle, c’est que je n’en ai 
« encore rien dit à madame. — Comment, lui répli- 
« quai-je, seriez-vous assez innocente pour lui en par- 
« 1er? » Il survint du monde, et je ne lui en pus dire 
davantage. A quelque temps de là , je me trouvai seul 
avec elle et madame de Launay ; je ne sais comment 
on vint à demander si une prude pourroit s’empêcher 
d’ouvrir une lettre quelle trouveroit sur sa table, 
quand dl^^uroit que ce seroit une lettre d’amour, 
pourvu quelle fût seule et quelle fût assurée qu’on 
n’en àauroit rien? Mademoiselle Des Marais dit « que, 
« pour elle, die ne seroit pas assez curieuse pour l’ou- 
« vrir. — Là, là, répondit l’autre, il n’y auroit pas 


(») Anne nigol, femme dn frète aîné de Tallemant. 
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« plus de danger qu’à recevoir des vers d’amour de 
a monsieur que voilà. » Je vous laisse à penser si je 
fus surpris; cependant, je tournai tout cela en rail- 
lerie, quoique la 611e s'en défendît sérieusement et as- 
sez mal. Elle me dit des choses après lesquelles une 
personne raisonnable , si ude personne pouvoit faire 
ce qu’elle fit là , me devoit au moins défendre de met- 
tre le pied chez elle; cependant, avant que de sortir, 
nous fûmes les meilleurs amis du monde. La première 
fois que je pus parler à la belle , je lui fis bien des re- 
proches; mais elle me dit qu’elle étoit bien fâchée 
d’avoir attendu si tard à le dire à madame; elle avoit 
cru que madame de Launay avoit trouvé les vers 
quelle avoit perdus, et qu’elle n’en avoit voulu rien 
témoigner pour voir si la fille continueroit d’en rece- 
voir. Et puis la pauvre mademoiselle Des Marais crai- 
gnoit plus que toutes les choses du monde de retour- 
ner chez sa mère. Je me contentai donc, voyant à 
qui j’avois affaire , de l’aimer de bonne amitié. 

Je ne parle point de toutes les folies qu’on faisoit 
dans le quartier avec Lolo et ses sœurs (0. Nous fûmes 
plusieurs fois trois et quatre jours à la campagne en- 
semble, et je m’y divertissois toujoui-s mieux qu’un 
autre ; car j’avois toujours quelque attachement pour 
la belle , et cela m’occupoit l’esprit agréablement; je 
n’en étois que de meilleure compagnie. Quand ceux 
qui étoient de cette société se souviennent de tontes les 
folies qu’ils m’ont vu faire, ils en rient encore, et 
Lolo m’en a parlé plus de cent fois depuis. 


(') Voyez les MÜmoiret de Conrart, t. 48, p. 18g de la Collection du 
Mimûru relatife à (hutoin de Franoe, deoxiime série. 
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La petite madame de Launay n’ëtoit pas saine , et la 
grosse Champré (0, qui logeoit tout contre chez elle, 
lui faisoit faire des choses qui la tuèrent au bout de 
trois ans. Elle passoit les nuits à courir les sérénades, 
et se baignoit avec une fluxion sur les oreilles. Je pré- 
dis un jour à mademoiselle Des Marais qu’avant qu’il 
fût deux ans, elle coucberoit an grand lit, et je fus 
prophète. Launay étoit sensuel ; il avoit beaucoup de 
bien; U avoit promis dix mille écus en mariage à cette 
fille, il les gagnoit en l’épousant. Il la connoissoit, et 
elle avoit tout le soin de son ménage ; car la petite dame 
se déchargea enfin de tout sur elle. Madame de Lau- 
nay morte , cette fille se conduisit assez bien ; elle étoit 
devenue plus habile avec le temps. La Bouvraye vou- 
lut l’épouser ; mais elle n’en voulut pas. Elle fit dire 
à Launay, par son frère , qu’elle ne pouvoit demeurer 
avec un homme de son âge , sans faire parler : il n’a- 
voit pas cinquante ans ; qu’elle le prioit de trouver 
bon qu’elle se retirât chez sa mère. Launay répondit : 
« Je n’ai pas juré de ne me pas remarier, et j’épouserai 
« aussi bien votre sœur qu’une autre; donnez-vous un 
« peu de patience. » Ma belle-sœur Tallemant fut du 
conseil, où il fut résolu quelle ne verroit pas un 
homme, non pas même moi qui étois accordé alors. 
Cette madame Tallemant ne la conseilla pas tou- 
jours si bien. On a su depuis que Launay ne fut pas 
long-temps^sans promettre à sa nièce de l’épouser, 
et qu’aussilôt il songea à faire venir la dispense. La 
dispense venue, il l’épousa secrètement , et , pour cou- 

(0 La Champré, l’one du damet Je Ifoyon, étoit terriblemeDt dé- 
vergondée. {yoytî sou Hiatoriettc, t. 4i p. 53.) 
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cher ensemble , elle se plaignoit que la petite de Lau- 
nay lui donnoit des coups de pied et l’empéchoit de 
dormir. On mit donc un petit garçon en sa place qui 
n e'toit pas d'âge à rien remarquer, comme l’autre eût 
fait. Ce qui l’cmbarràssoit le plus, c'étoit que son mari 
ne pouvoit s’empêcher de la caresser devant ses gens , 
et qu’il l’appeloit quelquefois ma femme, au lieu de 
ma nièce. Enfin elle se trouva grosse , car elle a été 
fort féconde, et il fallut déclarer le mariage au bout 
de deux mois. « lié bien ! me dit-elle quand je la vis , 
« voilà la prophétie accomplie. — Oui, lui dis-je, 
« mais je n’eusse jamais prédit qu’une prude comme 
« vous dût coucher deux mois avec un homme sans en 
« rien dire, et qu’un dévergondé comme moi se ma- 
« riât en face de l’Église. » Son mari, dans le contrat 
de mariage , reconnut avoir reçu vingt mille écus ; 
mais il lui donna d’abord trois cents louis d’or pour 
jouer, et, faisant une affaire, il y avoit toujoui's quel- 
que chose pour elle. Elle a pu épargner beaucoup. 11 
lui déclara qu’il vouloit la trouver au logis, quand il 
revenoit de ville; cependant, dès qu’il avoit dit trois 
mots, il dormoit, et en plein jour. Pour cela, il lui 
laissa recevoir qui elle voulut, et jouir tout son soûl. 
Elle eut bien de la peine à le faire résoudi c à laisser 
mettre de l’argent à ses meubles ('). Jamais femme n’a 
tant gâté de belles hardes que celles-là. 


(0 l.e loxe éloil alors porté à un tel point qu’on avoit des menblcs 
d'urgent massif. Cela dura jusqu’à la guerre de 1689, h l'occasion ds 
laquelle Louis xi v donna l'exemple à scs sujets en envoyant à la Mon- 
nuic les cliefs-d’ocuvre de Ballin i{ui garnissoient les appartements de 
Versailles. ( y oyez la lettre de madame de Sevigné à madame de Gri- 
guan, du 18 décembre 1689.) 
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I Madame Tallemant la mit dans la magnificence des 

liabillements , en lui disant : « Qui fera de la dépense 
« que ceux qui sont bien riches? » Quand je la voyois 
si magnifique, je disois « que je voudrois avoir celte 
cc jupe de taffetas bleu pour la lui montrer, comme 
« une reine de la Chine montroit la truelle de son père, 
R qui étoit maçon, au roi son fds, quand il faisoit trop 
R le fier. » A la Chine, on cherche la plus belle fille 
pour le roi , sans regarder à la naissance. 

£Ue n'en usa pas trop bien ; car , comme si son 
mari en l’épousant eût eu quelque grand avantage, 
elle lui fit prendre un plus grand air qu’il n’avoit fait 
jusque là , et l’obligea à se faire président des comptes 
à Nantes. Toute la famille étoit aux dépens de son 
mari. Des Marais, dans le parti des tailles de Beauce, 
vola si bien en commandant les fusiliers de Launay, 
qu’il se mit bientôt à son aise, et après il épousa la 
bâtarde du feu marquis de Maulny, frère de M. de 
Bouillon La Mark. 11 avoit fait connaissance en Beauce 
avec cette fille, et son frère, qui se fait appeler l’abbé 
de La Mark. Ils étaient tous deux fils d’une madame 
de Talsy, qui ne fut pourtant jamais épousée; elle 
I s’appelait Salviati en son nom : Maulny lui avoit fait 

I ces deux enfants. La cadette de madame de Launay 

vint demeurer avec elle , et enfin Launay la maria à 
un gentilhomme de Normandie nommé Morinville. 

^ Elle est belle femme, mais non pas comme sa sœur. 

, Mademoiselle Des Marais, de tout temps, nous avoit 
dit qu’elle avoit une petite sœur qui serait admirable- 
ment belle. Cette fille arrivée , elle la trouva fort 
changée, et la vouloit renvoyer, a Ah! disoit-elle, 
« qu’on se va moquer de moi ! » 
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Voilà toute la cour chez madame de Launay. Un 
jour, elle alla jouer chez madame de Nemours, quelle 
avoit vue à Bourbon; elle ne gagna que dix pistoles , 
et les jeta pour les cartes assez dédaigneusement. Feu 
M. de Nemours s’y trouva , qui les prit fort bien, et 
dit en riant : « Vraiment , cette madame de Launay 
c( est la plus généreuse personne du monde ; elle sait 
« que nous n’avons pas trop d’argent, et elle nous 
« rend ce quelle nous a gagné. » Elle étoit fort belle 
alors , et je disois : « Si j’étois le Roi, je me contente- 
« rois de ma fermière. » Son mari étoit fermier des 
entrées. Depuis, les enfants l’ont un peu gâtée. Elle 
porta son mari à acheter Sablé. Voyez le plaisant 
homme pour avoir une terre de cette importance ! les 
gentilshommes qui en relevoient juroient de le jeter 
dans la rivière. L’affaire ne s’acheva pas. 

Elle réussissoit admirablement bien au bal , car elle 
dansoit fort bien, est de belle taille, et ne rougit ja- 
mais. Il y avoit bien des femmes qui en enrageoient, 
et le bruit couroit qu’on cabaloit pour l’ empêcher 
d’être conviée. Un homme lui envoya une fois un 
faux billet de bal; la maîtresse de ce bal-là en avoit 
donné un, pour la convier, à un valet qui le perdit; 
elle y alla donc sur ce faux billet. Le lendemain , cet 
homme lui avoua la malice ; mais elle le gronda fort , 
car, enviée comme elle étoit, il ne falloit que cela 
pour lui faire recevoir un affront. Ensuite elle voulut 
être des assemblées de la haute volée; enfin elle fut 
chez madame de Chevreuse, mais on ne la mit qu’au 
deuxième rang, et elle ne dansa point. Roquelaure, en 
sortant, l’aperçut : « Hélas ! madame , lui dit-il , je ne 
« vous savois non plus ici qu’à mille diables. » Un an 
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après, comme elle étoit bien encore d’une autre façon 
dans le grand monde , il lui arriva bien pis que cela 
au Louvre. Roquelaure, qu'elle ne vouloit point voir 
au commencement, étoit devenu son bon ami ; il lui 
mit dans la tête qu’elle pouvoit aller danser au Lou- 
vre , à ces petites assemblées particulières qui se fai- 
soient dans le cabinet de la Reine, et que , pour cela , 
il ne falloit qu’aller avec la comtesse de Ludre. Elle le 
croit, se flattant de ce qu’elle est fille d’un hobereau ; 
car elle a fait tout ce qu’elle a pu pour faire croire 
que Launay l’avoit épousée pour l’alliance. L’huissier 
voulut bien laisser entrer la comtme de Ludre , mais 
point madame de Launay. La comtesse ne la voulut 
pas abandonner, et elles revinrent toutes deux. Cela se 
sut le lendemain. Roquelaure, qui badine toujours 
avec Monsieur , lui dit : « Oh 1 vraiment , il y aura 
« grand' presse à vous envoyer des beautés , vous leur 
« faites fermer la porte au nez. » La Reine l’entendit, 
et dit quelque petite chose qui n’ étoit pas trop bon 
pour la belle. Il lui arriva aussi de faire une incon- 
gruité au bal chez M . le chancelier, où étoit le Roi ; 
car, étant allée prendre quelqu'un qui étoit derrière 
lui , Sa Majesté se leva , et elle dit bonnement que ce 
n’étoit pas lui qu’elle avoit pris , mais M. de Roque- 
laure, qui étoit auprès du Roi. Cependant tout cela ne 
lui nuisit point dans le monde; on admiroit comment 
elle avoit pu recevoir toute la cour chez elle, et même 
le roi d’Angleterre, sans qu'on en eût jamais médit. 
La vérité est qu’elle n’est point encline à l’amour ; ce 
n’est pas qu’elle ne soit coquette de coquetterie de va- 
nité ; mais ses passions dominantes, qui sont le jeu et le 
grand monde, étant satisfaites, elle ne songeoitpas à l’a- 
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mour ; d’ailleurs, elle avoit toujours le ventre plein. 
Elle disoit pour ses raisons qu’en jouant , elle faisoit 
des amis à son mari. Je disois : « Il y a un moyen 
n de lui en faire, bien plus sûr que celui-là. » 

Launay mourut neuf ans apres l’avoir dpousée. Elle 
eut le courage de prendre le soin des affaires et y ga- 
gna ; d’ailleurs elle a la garde noble de ses enfants. 
Voilà aussitôt sa sœur atnée chez elle ; c’est une bru- 
tale, et qui avec cela s’est éreintée en tombant de che- 
val à la chasse. Elle lui voulut donner deux mille li- 
vres tous les ans, et quelle se retirât à la campagne, 
ou bien qu’elle demeurât dans un monastère sans être 
religieuse, si elle ne vouloit ; mais cette impertinente 
vouloit demeurer à Paris. Elle trouva à la marier à je 
ne sais quel vieux hidalgo, et lui donna dix mille écus. 
Cet homme la devoit venir voir ; un certain jour elle 
s’exerce à aller au-devant de lui jusqu’à la porte, et 
lui faire la révérence sans bâton. Elle la fit plusieurs 
fois ; mais, quand ce fut au fait et au prendre, elle tom- 
ba si rudement, qu’elle se pensa rompre le cou. 

Madame de Launay effectivement est bonne pa- 
rente ; elle a fait aussi pour les enfants de son frère, 
qui fut tué au combat de Saint- Antoine, tout ce qu’elle 
pouvoit faire ; mais elle eut une grande mortification. 
Cette petite de Launay, quelle accusoit autrefois de 
lui donner des coups de pied, lui fit un fort vilain 
tour : elle se laissa cajoler par Gadagne, beau garçon, 
mais peu accommodé, et s’y engagea si bien, qu’ en- 
fin il la lui fallut donner. Le grand abord qu’il y avoit 
là-dedans facilita cette affaire ; la veuve ne prenoit pas 
garde d’assez près à sa belle-fille ; on lui en donna avis; 
elle n’en voulut rien croire, et après il ne fut plus temps 
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d’y mettre remède. Cela fit crier les parents de la pre- 
mière femme. Cette petite madame de Gadagne, au 
bout de huit jours, disoit : Nous autres femmes. Elle 
a un emportement pour ce mari qui est le plus incom- 
mode du monde ; elle veut sans cesse badiner avec 
lui, jusqu’à l’empêcher de boire à table; enfin il s’en 
fâcha un jour en'compagnic. Elle ne parle que de lui. 

Cette femme a des vanités bien ridicules, comme 
d’avoir un valet de chambre qu’elle appelle toujours 
mon valet. Elle affecte un certain air de personne de 
qualité ; elle fait fort la précieuse, et vous diriez qu’elle 
fait honneur aux gens. Toutes ses habitudes sont à la 
cour ; il n’y a que la seule madame Tallemant qui soit 
de la ville ; mais l’autre aussi est toujours dans l’ado- 
ration. Cela fait dire bien des choses qu’on ne diroit 
pas, si elle faisoit un peu moins l’entendue. Elle disoit 
une fois que la Reine d’Angleterre, faute d’une chaise 
honnête, n’avoit pas le jubilé en chaise. « Je pensai, 
« ajouta-t-elle, lui en faire faire une ('). » 

Le grand monde qu’elle a vu lui a ouvert l’esprit; 
elle est d’une conversation raisonnable et aisée ; mais 
elle ne dira jamais des choses fort spirituelles. La plus 
grande faute de jugement qu’elle ait faite en sa con- 
duite depuis qu’elle est veuve, c’est d’avoir prétendu 
à M. de Lesdiguières. L’année passée, il la vit quel- 
que part; elle lui plut, et comme c’est un homme fort 
coquet, et puis c’est tout, il se mit à lui en conter et à 

(0 La Reine d’Angleterre manqnoit dn ncccisaire; sa pension ne lui 
«Itoit pas pay^e ; les marchands ne loi faisoient pins de crédit, et le 
cardinal de Retz fat obligé de lai envoyer du bois dans Thiver de i649- 
{Itfdmoiret du cardinal de Retz, dans la Collection des Mémoires rela- 
tifs à thistoire de France, denxiime série i I- 44> P* 3io.) 
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la vuir furt souvent. Elle, sous prétexte de jouer au 
niail le matin, car sa maison a une porte qui rend dans 
le Palais-Royal, soufTroit qu’il vint chez elle à huit 
heures du matin. Elle s’étoit mise depuis la mort de 
son mari à jouer au mail et à courir à cheval avec la 
comtesse du Lude. Elle avoit des bonnets de plumes 
et des justaucorps. Elle lit pis, car un jour que cet 
homme étoit chez elle, la grosse madame Tallemant 
dit : « Allons-nous promener? Qu’on mette donc les 
«< chevaux au carrosse. » Je ne sais si l’ordre fut bien 
ou mal donné, mais quand on descendit, il n'y avoit 
que le carrosse du duc. Voilà madame Tallemant de- 
dans, qui l’y fit metti'e aussi. A la promenade le long 
de l'eau, quelqu’un voit un laquais de madame de 
Launay derrière avec ceux 'de M. de Lesdiguières ; 
il l’appelle : « Hé, laquais, est-ce que M. de Lesdi- 
u guières a épousé madame de Launay? » Le duc, 
apercevant cela, fait venir ce laquais, et lui demande ce 
que c’étoit ; le laquais le dit naïvement. Voilà les da- 
mes à éclater, comme s’il y eût bien eu de quoi rire. 
Les amies de madame de Launay, si amies se peuvent 
dire, madame de Brancas et mademoiselle de Beau- 
mont, se déchaînèrent un jour en présence de madame 
de Bonnelle contre l’étourderie de madame de Launay. 
Elle le sut, et sa sœur de Mérinville, qui est ici six mois 
de l’année chez elle, l’alla quereller de ce qu’elle n’a- 
voit pas querellé les autres, et qu’elle vouloit bien 
qu’on sût que, quand on étoit demoiselle, on pouvoit 
prétendre à tout. Par là, il est clair que madame de 
Launay a donné dans le panneau. Madame de Ville- 
roy et toutes les parentes du duc, qui n’est pas un 
grand personnage, en furent un peu alarmées. Il n’y 
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avoit pourtant pas de quoi excuser une folie ; car il 
s’en faut bien qu’elle soit si belle qu’ autrefois, et c’eût 
été une extravagance à l’un et à l’autre ; mais le ta- 
bouret est une belle chose. Madame de Villeroy en 
dit par où elle en savoit, elle soutint que cette femme 
n’étoit point demoiselle, et alla rechercher tout cè 
que nous avons écrit touchant son avènement à Paris. 
Le duc se mit après à en cajoler d’autres, et on se 
moqua de la pauvre madame de Launay; c’est un 
homme qui a beaucoup de train : on disoit que c’étoit 
la maison de Paris où, à proportion, il se dépensoit le 
plus en vin. « Jésus! dis-je, il eût donc bien fait d’é- 
« pouser madame de Launay ; il eût beaucoup épar- 
« gné sur les entrées. » Elle y étoit intéressée. Pour 
faire la femme de grande qualité en toutes choses, elle 
va à la messe aux Quinze- Vingts (0, en justaucorps ; 
elle y étoit une fois avec un justaucorps de velours 
noir, tout couvert de rubans couleur de feu ; et, ce 
qu’il y a de meilleur, c’est que, pour être plus à la ca- 
valière, elle ne met jamais qu’un genou en terre. Je 
sais que madame de Montausier s’en est fort raillée. 
Avec tout cela elle est dévote, et me disoit une fois 
qu’elle vouloit* en être quitte pour cent mille ans de 
purgatoire. « Par ma foi 1 lui dis-je, vous seriez bien 
« gretillée quand vous sortiriez de là. » Ce carnaval, 
le Roi l’ayant trouvée chez madame la Comtesse (>), 
où elle joue presque tous les jours, la mit d’une mas- 
carade à l’improviste, et dernièrement il devoit aller 
jouer au Palais-Royal avec elle; cela l’achèvera. Je 

'■T ■ 

(0 IfCs QDÎnxe-Vbi|;ts ëuient alors près da Lonvre, sur remplace- 
ment de la rne de Chartres et de la me Saint-Nicaise. 

(•) Oljmpe Mancini, comteise de Soissons. 
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voudrois donc qu’il lui donnât après cela son puce- 
lage (0. 


TOURS, MALICES. — TOURS DE BOHÈMES. 


Un secrétaire du Roi, nommé Renouard, qui avoit 
grand crédit à la Chancellerie, pour faire enrager Lu- 
goli, grand-prévôt de l’hôtel, du temps de Henri iv, 
dressa des lettres d’abolition de tous les crimes imagi- 
nables, les Ct sceller et puis les envoya à Lugoli. On 
conte de ce Lugoli, qu’ayant pris un gentilhomme qui, 
étant du parti de la Ligue, avoit fait bien des méchan- 
cetés, et se doutant que madame de Guise le réclame- 
roit, il le fit pendre brusquement. Madame de Guise 
n’y manqua pas; le Roi lui accorde la grâce. Lugoli 
dit qu’il étoit dépéché. Voilà madame de Guise à pes- 
ter. « Âh ! madame, dit-il, si vous saviez combien il 
e est mort bon catholique, vous ne le plaindriez 
« pas. » 

Le petit de Maincour-Gayan, voyant qu’on lui avoit 
défendu de manger de certaines poires qui étoient 
dans un panier pour faire un présent, et qu’on les 
avoit comptées en sa présence, les mordit toutes l’une 

(') Od a prëienda qoe Ica premièrea alTccUona dclx>uia xiv furent 
pour madame de Beauvnia, première femme de chambre de la reiue^mèrc, 
quoiqu’elle fAt laide ct vieille. (Voyez lea Mimairtt du duc de SainV- 
Simon. Paria, i8ag; lom. i", pag. 1^4.) C’eal celle dame de Bean- 
vaia qui a fait bâtir l’hAtel de Beaovaia, rue Suint-Anloine, avec les 
pierrea deatine'ea au Louvre , qu’à force d'importunilè elle obtint 
d’Anne d’Autriche. 
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après l’autre, et les arrangea si bien qu’il n’y parois- 
soit pas ; puis il dit : « Le compte y est. » 

Un autre enfant, auquel on avoit donné à choisir de 
deux pommes fort égales, en lui disant : tt Prenez celle 
« qu’il vous plaira, et donnez l’autre à votre cadet, » 
mordit dans l’une, et, la présentant à son frère, lui 
dit : « Tiens, mon frère, voilà la tienne, n puis il mor- 
dit vite dans l’autre. 

Il y avoit un éveillé de cordonnier à la inie Saint- 
Antoine, à l’enseigne du Pcmtalon, qui, quand U 
voyoit passer un arracheur de dents, faisoit semblant 
d’avoir une dent gâtée, puis le mordoit bien serré, 
et crioit après : « j^u renard! « Un arracheur de 
dents, qui savoitcela, cacha un petit pélican (>) dans sa 
main, et lui arracha la première dent qu’il put attra- 
per, puis il se mit à crier : ■ Au renard! » 

Un garçon d’arracheur de dents en arracha deux à 
un homme au lieu d’une. Cet homme vouloit faire du 
bruit ; « Taisez-vous, lui dit-il, si mon maître le sait, 
n il vous fera payer pour deux. » 

La Grossetière(^), qui en toutes choses est un homme 
tout de soufre, eut une grande patience en pareille oc- 
casion ; Dupont l’opérateur lui arracha une bonne 
dent pour une mauvaise ; il ne dit rien, sinon : « Ar- 
a racbez donc celte fois-là celle qui me fait mal. » 


(0 ïjtpdiean est une pince à l’osage des dentistes. 

(>) lia Grossetière, bean-frire deTallemant des Rëanx, étoitun d'An- 
gennes. 
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Le priDce de Tingry, père de madame de Luxem- 
bourg, ëtoit UD ridicule de corps et d’esprit, et par- 
dessus tout cela fort glorieux. Le feu comte de Ton- 
nerre, qui ëtoit un faiseur de malices, l’attrapa bien 
une fois. C’étoit à Tonnerre, où il y avoit un fort bel 
hôpital, contigu au château : il ht retrancher et tapis- 
ser une salle de cet hôpital avec des tapisseries magni- 
fiques, mais il n’y avoit qu’un dais de natte et une ci- 
trouille creusée pour cadenas, s’excusant sur ce que, 
cadenas et dais n’étant pas à son usage, il n’en avoit 
pu trouver d'autres. Lorsque le prince fut couché, il 
fit défiire la tapisserie, et le lendemain ce beau sei- 
gneur se trouva en même salle que les pauvres. Il s’en 
plaignit, mais tout le monde n’en fit que rire. 

Saint-Gelais, pour se moquer de je né sais quel 
grand Halbreda (0, qui étoit lecteur aux Jeux Flo- 
raux de Rouen, y envoya une ballade dont le refrain 
étoit : 

Ua grand peodard tel qne je pourroU tire. 

Tout le monde se crevoit de rire de voir cet homme 
lire cela sérieusement. 

Un jeune gentilhomme normand , nommé Ma- 
romme, qui avoit bien de l’esprit, en dînant avec un 
autre, trouva certaines olives fort à son goût, et, pour 
empêcher l’autre d’en manger ; n Ami, lui dit-il, tu 

(0 Halbreda, on plutAt liaUebrtda, comme l’écrit l’Académie, ae 
dit par mépria d’nne grande femme mal bâtie, d’nne e^>èce de virago 
et de barengèra. Suivant le dictionnaire de Trévoaz, Voiture a em- 
ployé ce mot au mascoUn. Tallemant en fournit ici un aecond exemple. 
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« contes telle chose d’une façon dont tout le monde ne 
« tombe pas d’accord. — Âh ! dit l’autre, c’est pour- 
« tant la vérité. — Redis-la-moi donc. » Cet homme 
se met à conter, et lui à manger les olives. Quand il 
n’y en eut plus ; « Mon cher, lui dit-il, en voilà assez ; 
« toutes les olives sont mangées. » 

Le père de Clincbamp, dont nous avons parlé (0 
ailleurs, s’avisa, pour se divertir un jour de mardi 
gras, de faire entre-convier à faux, pour souper, sept 
ou huit familles des plus considérables de Caen, et qui 
pour l’ordinaire se divertissoient le mienx au carna- 
val. Chacun croyoit souper chez son voisin, et comme 
cela on n’ apprêta à souper chez personne, et on jeûna 
dès la veille du jour des Cendres. Lui, pour se moquer 
d’eux, se tint en lieu oû il les vit tous sortir de leurs 
maisons pour aller les uns chez les autres : ce ne fut 
que gronderies jusqu’à ce qu’on eût su la vérité. 

Camusat, le libraire de l’ Académie, avoit acheté des 
livres de mathématiques. Il y en avoit un de perspec- 
tive fort commun, mais avec lequel on avoit relié un 
petit traité fort rare, intitulé : Alœ et scalœ mathe- 
matîcœ. Quelques gens lui avoient voulu donner une 
pistole de tout ensemble. Le Pailleur et deux autres 
mathématiciens se mirent en tête d’attraper ce li- 
braire ; ils envoyèrent un d’entre eux demander là- 
dedans les livres de perspective. Camusat lui montra 
celui-là. « Âh ! le bon livre ! dit cet homme. Si je 
« ne l’avois point, je vous en donnerois trois pistoles; 

(0 Voyex rhûtorielte de de Cliachamp, t. 4 ces Mémoires, 
p. 376. Il est parlé du père dans l’article du fils. 
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« mais qu’est-ce qu’il y a au bout? AIcb, etc. Qu’est- 

« ce que cela ? Je ne counois point ce traité-là ! » 

Il le méprisa tant que le libraire le lui donna pour dix 
sols. Les autres y vont ensuite, et, ayant vu le livre, 

« Que faites-vous de cela? lui dirent-ils. — Ce que j’en 
« fais! Vous ne l’auriez pas pour deux pistoles. — Je 
« vous en fournirai à vingt sous pièce, dit Le Pailleur; 

« mais qu’y avoit-il là au bout ? — Alœ, etc., dit Ca- 
« musât. — Et qu’avez-vous vendu cela ? — Dix sols. 

« — Dix sols ! je vous en aurois donné dix livres. » Il 
pensa crever, car il étoit glorieux. 

Le marquis de Resnel acheta un fief qui relevoit 
d’un autre fief appartenant à un riche apothicaire de 
Paris. Ce sire lui fit dire qu'il lui devoit foi et hom- 
mage, et cela assez incivilement. Le marquis, résolu 
de s’en venger, vient à Paris, se met au lit, et le soir 
envoie commander un lavement chez cet apothicaire, 
pour un grand seigneur qui logeoit en tel lieu : le 
maître y voulut aller lui-méme, et prit même ses ha- 
bits des dimanches. Le feint malade ne se laissa point 
voir au nez ; l’apothicaire lui donne le lavement, et, 
avant qu’il se fût retiré, le marquis lui lâche tout au 
visage en lui disant ; « Voilà comme je vous fais foi et 
« hommage, monsieur l’apothicaire. » Grand procès 
pour cela; mais les juges rirent tant qu’il fallut que 
l’apothicaire s’accommodât. 

Un jeune garçon, natif de Palestrine, en Italie, ser- 
voit à Rome madame de Pisani, mère de madame de 
Rambouillet. Il étoit naturellement enclin à la bouf- 
fonnerie ; il se débauche et se met avec des comédiens. 
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et devient un si excellent homme en son métier, qu’il 
faisoit également bien toutes sortes de personnages ; 
on le surnomma le docteur de Palestrine, parce qu’il 
faisoit plus souvent le rôle de docteur. Il voyagea par 
toute l’Europe, et étoit caressé de tout le monde ; il 
revcnoit de temps en temps voir sa maîtresse à Paris, 
et logeoit chez elle. Elle, pour divertir Henri IV, et 
depuis la Reine-mère, le prioit de jouer avec les co- 
médiens italiens qui étoicnt ici. Une fois, étant à 
Rome, il s’avisa de faire una burin h Paul Jordan, duc 
de Bracciane, chef de la maison des Ursins (>). Ce sei- 
gneur étoit fort humain et fort populaire; il faisoit 
belle dépense et avoit toujours une assez belle cour. 
En allant à la messe à pied, asRez proche de chez lui, 
il étoit toujours accompagné de beaucoup de gens de 
qualité, et parloit tantôt à l’un et tantôt à l’autre. Le 
docteur loue des gueux qu’il lit bien habiller à la jui- 
verie; il avoit choisi ceux qui ressembloient le mieux 
aux courtisans du duc, et leur donna à chacun le nom 
de ces courtisans qui leur convenoit le mieux. Pour 
représenter je ne sais quel gros homme, il prit un 
gueux qui contrefaisoit l’hydropique en demandant 
l’aumône. Pour lui, il s’étoit habillé le plus appro- 
chant qu’il avoit pu du duc de Bracciane. En cet équi- 
page, il attend que Paul Jordan sortit de chez lui, se 
met à sa suite de l’autre côté de la rue, et le contre- 
fait en toute chose jusqu’à l’église, y entre; l’un se 
met à droite, l’autre à gauche; il continue à l’imiter, 
et l’accompagne jusque chez lui en le contrefaisant. 
Paul Jordan se tenoit les côtes de rire. 

(0 P.iul Joardain, duc de BraccUoo, prioce du SainuEropire, mou- 
rat en i645. 
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Un soldat de fortune, nommé Maffecourt, qui est 
présentement major de Vitry-le-Français, sa patrie, 
a fait bien des tours en sa vie. 11 avoit un frère curé de 
Saint-Denis en France. Notre homme, qui étoit almrs 
chevau-léger de la garde, y alla pour tâcher de l’escro- 
quer. En arrivant, il dit qu’il alloit à l’armée et qn’il 
lui venoit dire adieu. « Ah ! dit le curé, qui craignoit 
« le coup d’estocade, vous me voyez bien en colère, 
« je n’ai pas un sol.' — Ah ! mon frère, dit Màffeocmrt, 
« j’ai vingt pistoles à votre service. » Cela attendrit 
le prêtre, qui lui en donna soixante. Après avoir servi 
long-temps, il obtint des lettres de noblesse, et les fiû- 
soit enregistrer à Yitry; l’assesseur, nommé L’aU>d, 
qui en enrageoit, lui dit : « M. de Maffecourt, il y a 
R bien plus de plaisir à se faire (0 qu’à ap- 

K prendre le métier de chaussetier, devant le Palais (a). 
« — Hé ! répondit-il, il fait bien meilleur être le pre- 
« mier noble de sa race que de voir mourir son père 


(0 Cette expresiion Stoit dérUoire, témoin cei ven de Lorct : 

Certains nobilet campagnards, 

Gens à'gibojer des canards, 

Grands détrousseurs de marchandises, 

De paquets, hardes et valises, 

Ont volé, sans dire pourquoi, 

Des habits qu’on portoitan Roi, 

Parmi lesquels, sans menteiie. 

Se trouva force pierrerie 
Appartenant au Maurin , 

Dont ils firent nn gros larcin. 

Et jurent qu’ils se lairont prendre 
Cent fois plutôt que de le rendre. 

{Muse historique de Loret j a3 septembre ibfio.) 

(*) Il y étoit en apprentissage. (T.) 
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« dans rhôpitalCO. » Ce monsieur le msgor, quoique 
marié, aime les fillettes, et pour cela il cache toujours 
son argent. Sa femme, qui est adroite, quand elle sa- 
voit qu’il en avoit, se levoit la nuit pour fouiller par- 
tout. Tout le jour il portoit son argent sur lui ; et dès 
que sa femme étoit endormie, il le mettoit dans la po- 
chette de sa jupe de dessus. Elle n’ avoit garde de l’al- 
ler chercher là. 

Un Bohême, déguisé en maréchal, eut l’insolence 
de déferrer un des chevaux d’un carrosse qui étoit 
avec plusieurs devant une église, faisant semblant 
qu’il le ferreroit mieux à sa boutique. Le cocher n'y 
étoit pas. 

Jean-Charles, fameux capitaine de Bohèmes, fit 
une fois un plaisant tour à un curé. U étoit logé dans 
un village dont le curé étoit riche et avare et fort haï 
de ses paroissiens; il ne bougeoit de chez lui, et les 
Bohèmes ne lui pouvoient rien attraper. Que firent- 
ils? Ils feignent qu’un d’entre eux a fait un crime, et 
le condamnent à être pendu à un quart de lieue du 
village, où ils se rendent avec tout leur attirail. Cet 
homme, à la potence, demande un confesseur ; on va 
quérir le curé. Il n’y vouloit point aller ; ses parois- 
siens l’y obligent. Des Bohémiennes cependant entrent 
chez lui, lui prennent cinq cents écus, et vont vite 
joindre la troupe. Dès que le pendard les vit, il dit 
qu’il en appeloit au Roi de la Petite-Egypte ; aussitôt 
le capitaine crie : r Ah ! le traître ! je me doutois bien 
« qu’il en appelleroit. » Incontinent il trousse bagage. 

(•) Ii« père de l’aueuear y ctoit mort. (T.) 
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Ils ëtoient bien loin avant que le curé fût chez lui. 
Ce Jean-Charles-là mena quatre cents hommes à 
Henri iv, qui lui rendirent de bons services. 

Un Bohême vola un mouton auprès de Roye, en 
Picardie, il n’y a que deux ans ; il le voulut vendre 
cent sous à un boucher; le boucher n’en vouloit don- 
ner que quatre livres. Le boucher s’en va ; le Bohême 
tire le mouton d’un sac, où il l’avoit mis, et y met au 
lieu on de leurs petits garçons, puis il court après le 
boucher, et lui dit : « Donnez en cinq livres et vous 
« aurez le sac par-dessus. » Le boucher paie et s'en 
va. Quand il fut chez lui, il ouvre son sac; il fut bien 
étonné quand il en vit sortir un petit garçon qui, ne 
perdant point de temps, prend le sac et s’enfuit avec. 
Jamais pauvre homme n’a été tant raillé que ce bou- 
cher. 

Jean-Charles a dit au Bailleur qu’un petit cochon 
ne crioit point quand on le tenoit par la queue, et 
que leur plus sûre invention pour ouvrir les portes, 
c’étoit d’avoir grand nombre de clefs ; qu’il s’en trou- 
voit toujours quelqu’une propre pour la serrure. 

LaMelson('), belle-fille, femme de conscience de 

(•) Charlotte Melsoo , fille d'un secrétaire interprète des langnes 
étrangères, épousa André-Girard Le Camus , conseiller-d’état. C’étoit 
une femme très-spirituelle ; elle étoit de l’académie des Hicovrati de 
Padoae. Le Père Boubouse a inséré sa pièce à Unutie dans son Recueil 
deeven choisie. (Paris, ifigSj p. i5i.) Oo trouTC son portrait, composé 
par elle-même, dans la Galerie des peintures, on Recueil des portraite 
et éloges en vers et en prose, dédié à Mademoiselle. (Paris, Charles de 
Sercy, i663; in-ia, p. 433.)Titon du TUlet a donné place à madame 
Le Camus de Melson dans le Parnasse Jiraneois (p. ^8g). Elle est morte 
le ri juin i;oa. 
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Camus, surnommé Gambade, fils de Camus le riche. 
s’avisa un jour de faire sécher de la plus fine pour la 
mettre en poudre, et après elle s’en alla en carrosse 
chez des apothicaires demander de cette pondre. Quel- 
ques-uns, après l’avoir goûtée, se contentèrent de dire 
qu’ils n’en connoissoient point et qu’ils ne devinoient 
point ce que ce pouvoit être, qu’il n’y avoit rien de 
plus mauvais goût. Un plus délicat dit que c’étoit de 
la merde, et excita une si bonne garde contre eux 
qu’ils eurent de la peine à se sauver. 

n y avoit k Paris un maître des Comptes, nommé 
Belot, qui avoit une jolie femme.' Elle fut la première 
qui prit un justaucorps, avec un bonnet de plumes, 
et qui alla à cheval. Elle apprit à tirer en volant, et 
souvent, avec sa robe de velours, il lui est arrivé d’al- 
ler tirer aux hirondelles, au Pré-aux- Clercs. Le mari 
étoit jaloux, et se tenoit fort souvent dans la chambre 
de sa femme, et, selon que les gens lui déplaisoient, 
il les conduisoit plus ou moins loin. Une fois, il dit à 
Saucour, qui lui faisait compliment :« Sije me croyais, 
« je vous accompagnerais jusques au bout de la rue.» 
C’étoit à dire n"y revenez plus. En Brie, chez une 
madame de Passy, on lui fit une terrible méchanceté à 
la chasse ; on monta bien tout le monde, et on ne lui 
donna qu’un bidet. Il demeura derrière et voyoit sa 
femme courir belle allure avec des galants. Il pensa 
enrager. Au bout de quelque temps, par le moyen de 
la frérie, elle le réduisit ; il aimoit la tourte de pigeon- 
neaux. A un certain banquet, un homme apporta chez 
lui le dessert, et il oublia du sucre ; on mangea le 
fruit sans sucre ; jamais Belot ne voulut qu’on en don- 
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oât. Il lui prenoit quelquefois des visions de vouloir 
retenir les gens à coucher. On dit qu’il dtoit réduit 
quand il mourut, et que sa femme en fut affligée, 
quoiqu’il fût gros comme un tonneau. 

La princesse de Savoie (0, qui épousa son oncle le 
cardinal, n’avoit alors que quatorze ans et étoit assez 
enjouée. Un jour elle s’avisa de faire mettre une trat> 
née de poudre à canon sous les sièges quelle avoit fait 
ranger dans sa chambre pour recevoir des dames, et 
quand la compagnie fut assise, elle y fit mettre le feu. 


LA MARQUISE DE BROSSE 

ET MAUCROIX 

G’étoit la fille de cette madame de Joyeuse, dopt 
nous avons parlé dans l’historiette de M. de Guise (3). 
Elle avoit de l’esprit, chantoit joliment, étoit de la 
plus Cne taille qu’on pût voir, avoit les yeux admira- 
blement beaux; avec tout cela, ce n’étoit pas une 

(0 LouUe-Mïrie-Chrutine de Savoie, née en 1619, épousa, vera i 6 ^t, 
Maarice de Savoie, son oncle , qui pour ce mariage remi t au pape son 
cfaapeau de cardinal. Elle moornt en i6gu. 

(•) M. WalAenaer a emprunlé plusienrs traits de cette bistorielte, 
qn’U a placés dans la He de MaucroU, k la tête des poésies publiées 
avec celles de La Sablière. Paris, Mepveu, i 8 a 5 , in 8». 

(>) Voyex celte Hûtoriette, plus haut, t. 4 , p. 197. Madame de 
Joyenie s’appcloit Anna Canchon ; elle étoit fille dn baron dn Tour et 
d’Anne de Gondi. Elle épousa, le a juillet 161g, Robert de Joyeuse , 
seigneur de Saint*laimbert, lieutenant du Roi au gouvernement de 
Champagne; 
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grande beauté, mais à tout prendre, on ne pouvoit 
guère trouver une plus aimable personne. Elle n’a- 
voil que quatre ans quand Maucroix, alors jeune 
garçon ('), suivant ou voulant suivre le barreau, 
sentit qu’il avoit de l’inclination pour elle. Le père de 
ce garçon avoit été intendant d’un parent de M. de 
Joyeuse, homme de bonne maison, nommé M. de 
Cany -, cela avoit fait la connoissance. Comme ce gar- 
çon est bien fait, a beaucoup de douceur et beaucoup 
d’esprit, et fait aussi bien des vers et des lettres que 
personne, à quinze ans elle eut de l’inclination pour 
lui. Il étoit fort familier dans la maison, et le père et 
la mère n’étoient pas des gens trop réguliers. Le père 
avoit je ne sais quelle petite demoiselle qu’on appeloit 
Toussine, avec laquelle il couchoit entre deux draps, 
et disoit qu’il n’offensoit point Dieu, parce qu’il ne 
lui faisoit rien. Un jour il jeta sa fille en présence de 
sa femme sur un lit, disant qu’rl vouloit savoir com- 
ment Charlotte étoit faite 

La mère étoit la meilleure femme du monde et la 
plus douce; à la vérité, un peu encline à la luxure. 

Son propre père un jour lui dit, en présence de l’é- 
véque de Mende, frère de madame de Joyeuse : « Oui , 

« ma fille , votre mari est si impertinent que c’est of- 
« fenser Dieu que de ne le pas faire cocu. » Elle rioit 
comme une folle , et le Père en Dieu en sourioit. Fabry 
lui vouloit donner cinquante mille écus pour coucher 
avec elle , et , pour lui montrer combien il l’aimoit , 

il avala une fois l’urine de son pot de chambre. Un i 

/ 

i 

(0 Tallemant avoit d'abord écrit jcane ai/ocat. £a elTet, Maucroix a 
commencé par suivre le barreau. 


Digilized by Google 


ia8 MÉMOIRES DE TALLEHART. 

jour Maucroix trouva sa confession par ëa'it, oïl il y 
avoit « que quand elle regardoit attentivement le cru- 
« dfix, elle avoit des pensées de blasphème. » 

Pour revenir à leur hile , un jour, à Reims , elle 
feignit de se trouver mal, aGn de laisser sortir sa 
mère, et de demeurer seule avec Maucroix. Quelque 
temps après , elle fut accordée avec Lenoncourt , qui 
fut tué à Thionville, quand M. le Prince la prit. Entre 
deux, le jeune homme, qui avoit été obligé de venir 
à Paris, devint amoureux d’une jolie Bile, et l'atnée 
de cette Glle devint amoureuse de lui. Il n’aimoit que 
la cadette, et étoit aimé de l’une et de l’autre; mais 
cela n’alla qu’à quelques baisers , et à quelques 
autres privautés. Cependant on maria mademoiselle 
de Joyeuse au marquis de Brosses , de la maison de 
Thiercelin ('). C’est un homme fort brutal , peu brave, 
roux , et qui avoit été fort débauché ; en effet , il gâta 
sa femme , et fut enGn cause de sa mort ; car, comme 
elle étoit plutôt maigre que grasse, les remèdes dessé- 
chants la rendirent enGn pulmoniquc. tt ■ 

Notre avocat étant devenu chanoine de Rheims , la 
belle , qui l’aimoit toujours , le renflamma bien aisé- 
ment. Le mari ne se doutoit de rien; car le galant 
avoit eu l’adresse de se mettre admirablement bien 
avec lui. La première faveur qu’il en eut, ce fut de 
lui baiser la main ; et quand elle vit qu’il ne deman- 
doitque cela, car il lui portoit beaucoup de respect : 
« Ah ! lui dit-elle, de tout mon coeur. » Une autre fois, 
comme elle étoit dans le lit , il la voulut baiser ; en cet 
instant quelqu’un parut. « Ah! lui dit-elle, quand 

(>) Henrielte-CharloUe de Joycose épouse .Adrien-Pierre de Thierce- 
lin , marquis de Brosse. 
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« VOUS n’aurez que cela à me dire>-ü n’est point néces- 
« saire d’approcher de si près. » Elle avoit l’esprit pré- 
sent. Quand on jouoit au reversis, elle ne manquoit 
jamais de se mettre auprès de lui , et tenoit toujours 
un des pieds du chanoine entre les siens j puis , quand 
elle avoit le talon, qu’on appelle le pied en Champa- 
gne , elle crioit en riant : « J’ai le pied, j’ai le pied! » 
On fit je ne sais quelle promenade sur la frontière, 
chez le comte deGrandpré('), son parent, qui étoit aussi 
un peu amoureux d’elle } il y. en avoit bien d’autres. 
Ce comte leur fit une malicte j ca»', en chemin, il leur 
fit donner une fausse alarme. Voilà tous les hommes 
à cheval ; le mari d’y aller mal enyis (’l . Elle ne songea 
pointàluiimîMfi elle se mit à Of-iei: :■% Monsieur de Maur 
«seront, garde^-yous bien dy,aUer4 n Une des dames 
de Ja compagnie disoit haïvement au coèher qui avoit 
le mot ; U 114 ! mon pauvre cocher, romps-nous le cou 
«< si tu veux , pourvu que tu ailles à toute bride. » 
Elle contoit à Maucroix toutes les folies dé ses autres 
amans; il y en eut qui lui présentèrent un poignard 
pour avoir l’honneur de mourir de sa main, et d’au- 
très firent d’autres extravagances. Fabry, à qui la mère 
avoit tant coûté, étoit bien disposé à faire encore plus 
de dépense pour la fille, si elle eût voulu; mais elle 
le traita toujours fièrement. Enfin un jour quelle 

_ (0 Vers Joytuse. Un jour, comme c’est nn homme neîf, après asolr 
monté clerant elle nn cheval d’Espagne fort bien dressé, il s’en vint lui 
dire : « Ah ! qa’il est bdn, ma consine I vous plait*!! pas le monter on 
■ P««i? » (T,) — Antoine-Fianyoîa de Joyette étoit gonveraenr de 
Mouzon, ville forte située sur 1 a frontière, démantelée en 1671. Il étoit 
devenu comte de Grandpré par son mariage avec Marguerite de Jojease, 
sa cousine. 

I. W Âfai oiws, de mauvais gré , malgré lui ; du latin inntiu. 
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avoua à Maucroix qu'elle l'aimoit plus que sa vie, elle 

se mit à chanter ces paroles qu’on chantoit alors : 

i • 

I Tircis, que doia-jc faire? 

Toul m’est contraire. 

Pour le gndrir, 

Je Toadrois bien le seooorir ; i 

Mais, quand mon cœur le veut, 

L’IiOnneur me dit que cela ne se peut, 

Et qu’il raul mieux mourir. 

Les confesseurs l’intimidoient et lui disoient que ce 
seroit un sacrildge. Quand elle avoit étd à confesse , 
elle disoit à son amant ; « ils m’ont dit que c’étoit un 
sacrilège ; » et , ce jouiMà , elle ne le baisoit qu’aux 
yeux. Elle lui avoit de l’obligation. Ck>rame elle ëtoit 
une fois à Paris, Fabry, enragé de ce qu'elle avoit été 
à Saint-Cloud , à un cadeau du comte du Roule , pa- 
rent de madame de Canaple, avec laquelle et trois Ou 
quatre autres dames elle étoit allée, écrivit, ou plu- 
tôt fit écrire d’une main inconnue une lettre au mari , 
comme s’il y eût eu une galanterie liée avec le comte, 
et que tout le monde en fût scandalisé. <Le mari, en 
colère, ordonne à sa femme de le venir trouver en 
Champagne , et lui mit quelques mots de Saint-Clond 
dans la lettre. La pauvrette part, et alloit comme à la 
mort. De Brosses envoie aussitôt un gentilhomme à 
M. de Joyeuse lui déclarer qu’il lui vouloit renvoyer 
sa fille, etc. Le gentilhomme étoit à peine parti , que 
le chanoine, qui étoit fort bien avec le marquis, se 
met à lui faire des remontrance, et le ramène si bien , 
qu’il envoie un autre gentilhomme pour faire revenir 
cet envoyé , dont la marquise lui rendit très-humbles 
grâce. Cependant son mari la maltraita fort, sans la 
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soupçonner pourtant d'aucune galanterie ; mais il étoit 
mal satisfait du père, qui ne lui donnoit point ce qu'il 
lui avoit promis. Le père, s'étant aperçu de l’attache- 
ment du chanoine, en écrit à sa fdle, et il lui repré- 
sentoit qu’après avoir résisté au favori d’un roi ( c’é- 
toit M. le Grand qui en avoit été un peu épris en un 
voyage de Champagne ), il lui seroit honteux , etc. 
Elle en avertit Maucroix, et lui dit : « Mon père en- 
« verra tout dire à mon mari. » Le chanoine prend 
les devants, et déclare au marquis que, pour ne pas 
les brouiller davantage, M.de Joyeuse et lui, il sevou- 
loit retirer, et ne plus le voir qu’en lieu tiers, a Corn- 
« ment, dit le mari, M. de Joyeuse prétend me tyran- 
« niser! » 11 lui écrivit en colère, et, depuis, le bon- 
homme n’eut plus lieu de parler contre le clianoine. 
Une fois qu’elle étoit au lit et qu’ils étoient seuls, 
elle se mit à trembler, et lui dit ; « Tenez, voyez 
« comme j’ai les mains froides , j’ai le frisson ; je vous 
« prie, allez-vous-en. — Ah! madame, répondit-il, 
« vous défiez-vous de mon respect? » Il se contint, et 
jamais il ne lui a mis le marcl^é au poing. « Ah 1 dil- 
« elle, je l’avoue, ce respect mérite quelque récom- 
« pense, a Elle se laissa baber, elle se laissa toucher, 
et lui avoua qu’après cela elle ne pouvoit plus répon- 
dre de rien. En effet, il n’y en avoit pour quatre jours 
quand la marquise de Mirepoix (0, qui étoit amou- 
reuse d’elle, la vint enlever. La belle, qui étoit co- 
quette, mab point p , n’en fut point fâchée; car 

elle voyoit bien le péril. Le chanoine dit que c’étoit 
une plaisante chose que de voir ces deux femmes en- 

(') Atnée de Boquelaore. (T.) 


Diç|iUzed by Google 


|33 mémoires UE TAL.LEHANT. 

semble i celle-ci, toute jeune, toute belle qu’elle etoit, 
aimoit l’autre quasi comme elle en étoit aimée, et di- 
soit ; « De quoi est-ce que Je m’avise d’aimer une per- 
ce sonne qui n’est ni jeune ni belle ?» Il y avoit mille 
querelles et mille réconciliations. On conte une bonne 
vision de cette madame de Mirepoix. Quand il la faut 
.saigner, on est trois heures à la prêcher, et quand on 
la va piquer, tout le domestique qu’on fait venir ex- 
près jette de grands cris, et cela, dit-elle, l’empêohe 
de si fort sentir la piqûre. Mademoiselle de Roque- 
laure, sa sœur, est quasi de même, et le chevalier fit 
saigner, il y a quelque temps, son valet pour lui , !et 
juroit que jamais saignée ne lui avoit tant fait de bien. 
Voici une chose plus étrange d'un maître des comptes 
de Montpellier, nommé Clauzel, homme d’honneur et 
de bon sens. Pom- le saigner, il faut faire sonner des 
trompettes ou battre des tambours , et son sang s'ar- 
rête dès qu’on. cesse de sonner ou de battre; il faut 
qu’il s’imagine dans ce temps là être à la guerre. Je le 
sais de gens qui l’ont vu plus d'une fois. 

Or, avant que de retourner à Rheims, la marquise 
de Brosses vint à Paris, et se laissa cajoler par bien 
des gens. Vardes fut celui qui lui plut davantage; il est 
vrai qu’elle a avoué depuis au chanoine que, dès qu’elle 
l’entendoit parler, elle le méprisoit, et qu’elle n’avoit 
jamais vu des sentiments moins d'honnête homme que 
les siens. 

Au retour, notre chanoine trouva la belle bien 
changée ; le voilà dans une jalousie effroyable ; il souf- 
froit plus qu’une âme damnée. Je le persuade de venir 
à Paris. Il n’y est pas plus tôt qu’elle y arrive ; il disoit : 
« Je la fuis, et elle me suit. » Mais la vérité est qu’il 
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n’y ëtoit venu qu’à causé qu’il espéroit qu’elle y vien- 
droit. Elle y accoucha, et cette couche la changea 
czti'émcment ; avec cela , son mal commençait à là 
presser. Il eut une petite consolation en ce qu’il loi 
donna un peu de jalousie à son tour. On dit à la dame 
que le chanoine logeait chez un de ses amis, qui avoit 
une fort belle femme. En effet, on ne mentoit pasy et 
c’est une des plus belles et des mieux dansantes de Pa- 
ris. Un jour donc, elle lui dit en sortant : « Adieu , et 
. K n’oubliez pas les gens , encore qu’ils ne soient plus 
« beaux. » 

Le mari se mit en ce temps-là à la maltraiter; ap'^ 
paremment il s’étoit aperçu des privantës que le cha- 
noine avoit eues avec elle. La coquetterie de Vardes 
et d’antres l’avoit choqué; il n’étoit pas satisfait de 
son beau-père ; il disoit que sa femme étoit fière ; tout 
cela ensemble fit qu’elle fut doublement affligée. L’é- 
tat pitoyable où elle étoit donnoit de la compassion au 
chanoine , et lui faisoit quasi oublier le méchant tour 
qu’elle lui avoit fait. Enfin le mari la laissa en Cham- 
pagne , sans un sou et malade, et loi s’en alla en Tou- 
raine , où est son bien. Le chanoine l’assiste , et la re- 
çoit chez lui. Il a un frère aîné, qui est aussi chanoine 
de Rheims, et qui, de plus, a un bénéfice dont il 
avoit, je pense, quelque obligation à M. de Joyeuse. 
La mère, étant malade, s’étoit fait porter dans leur 
logis à Kheims, et elle y étoit morte; la fille eu fit de 
même. Là, elle avoua au chanoine que tout ce qu’elle 
avoit vu à la cour ne l’ avoit jamais pu guérir, qu’elle 
Faimoit encore, mais qu’elle le prioit d’oublier toutes 
les folies qu’ils avoient faites ensemble. Elle souffrit 
long-temps ; il souffroit assurément plus qu’elle. Je n’ai 
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jamais vu un homme si afSigé, et, à cause de lui , je 
me suis réjoui de la mort de cette belle, parce qu'il 
ëtoit en un tel état que je ne savois ce qui en seroit 
arrivé. Il a été plus de quatre ans à s’en consc^r, et 
il n’y a eu qu’une nouvelle amour qui l’ait pu guérir ; 
aussi est-ce une chose bien cruelle que la fortune lui 
amène , s’il faut ainsi dire , dans son propre lit , la 
personne qu’il aime en un état languissant, afin qu’il 
ait le déplaisir de la voir mourir. 

Vandy, aujourd’hui gouverneur de Montmédy,. 
‘ étoit un des amoureux de la marquise ; il m’a dit qu'a- 
vec un billet que M. de Joyeuse lui avoit donné, il 
alla, bien accompagné, attendre à sept lieues d’ici le 
marquis de Brosses, qui menoit sa femme à la cam- 
pagne , et la lui ôta , après lui avoir lu le billet qui 
contenoit que le père l’avoit prié de ramener sa fille 
à Paris, où il l’attendoit. Le mari, enragé de cet 
écorne (>), disoit qu’il se vouloit battre contre Vandy. 
Vandy lui dit que, pour le lendemain, tant qu’il 
voudrait. La colère du marquis se passa sans qu’il 
y eût de sang répandu. Vandy eut bien de la jalousie 
ù son tour. Vardes est parent du mari ; cela lui donna 
un grand accès auprès de la belle ; il en eut une ba- 
gue qui venoit de Vandy. La marquise, lorsque Vandy 
se plaignit à elle de cette faveur faite à son rival ( c’é- 
toit en présence de la marquise de Mirepoix ), lui dit : 
n Ne vous jouez pas à penser la lui ôter; car, outre 
« qu’il ne le sonfiriroit pas autrement, vous m’obli- 

{}) Eteome, affront, ^chec, ignominie. [DieL de Trdvoux.) Quoique 
celle expression soit depuis loufj-temps vieiUie, ou la Iroove encore 
dans la premiire édilion <le i6g4, du Dictionnaire de FAtaddmie fran- 
çoiie. 
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O geriez à lui faire telle faveur que personne ne la lui 
« pourroit ôter. — Ah ! ma cousine , ajouta-t-ellc en 
« jetant ses bras au cou de la marquise de Mirepoix , 

« que je viens de dire une grande sottise ! Mais aussi 
n pourquoi me met-on en colère? » L’amant jaloux 
proposa à Vardes de porter cette bague au Marché- 
aux-Chevaux, à sept heures du malin, pour voir qui 
niëritoit le mieux de l’avoir. U jure que Vardes ne fit 
pas semblant d’entendre. 11 n’en demeura pas là ; il 
envoya on brave, son domestique, pour parler à la 
marquise. Saint-Thomas, sa suivante, lui ditqu’on ne la 
voyoit point. « Par la sang Dieu !... — Tu es donc venu 
« pour faire un appel à madame? — Je suis venu pour 
« lui déclarer que M. de Vandy est gue'ri, qu’il ne 
a sera jamais son serviteur, et qu’il lui fera du déplai- 
« sir partout où il pourra. » 

Quant au comte de Grand-Pré, il est toujours fait 
comme un Cravate (0. 11 avoit épousé , n’ayant pu 
avoir la marquise, une madame Gouci, belle personne, 
qu’il avoit faite à sa mode; elle chassoit avec lui, et 
même elle alloit presque en parti; elle étoil demi- 
guerrière. Quatre fois le jour il se couchoit avec elle, 
et quelquefois au milieu d’un bois; il est de grand’vie : 
cependant Givry, son lieutenant de roi à Mouzon , 
méchant arbalétrier , le faisoit cocu. Ou croit même 
qu’il le savoit; cela n’empéchoit pas que le galant ne 
fût son meilleur ami. 

(■) On dûoit Cravate poar Croate. — Charlet-Fraoçou de Jayeoie, 
comte de Grindpré, moarnt ea i68o; U e'poan eo premièrei noces 
Charlotte de Cooci. 
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Il y avoit chez M. de Morangis ' une biche et un 
singe; le singe tourmentoit fort la biche, et étoit tou- 
jours sur son dos. Cette béte un Jour s’en va sur le 
Pont-Neuf, ayant ce singe sur la croupe ( M. de Mo- 
rangis logeoit à la rue Dauphine); et de là elle se jette 
dans la rivière. Elle se sauva et le singe fut noyé. 

Un petit chien de M. de Vence ( Godeau) , dès 
qu’on prononçoit le nom d'un gros chien dont il avoit 
été mordu , aboyoit et tirait la soutane de son maître 
comme pour lui demander vengeance; à Paris, deux 
ans après , il faisoit la même chose, quoiqu’il eût été 
mordu en Provence. 

Le comte de Saint-Paul , père du duc de Fronsac , 
qui fut tué à Montpellier, avoit un dogue, du temps 
qu’il étoit gouverneur d’Orléans, qui alloit et venoit 
chargé de lettres à son cou. On le connoissoit dans les 
hôtelleries, où son maître logeoit avec lui, on lui fai- 
soit bonne chère , et personne n’eût osé lui ôter son 
paquet. 

A un voyage de la cour, un chariot embourbé ar- 
rétoit tous les équipages ; un cocher, las d’attendre , 
alla pour voir à quoi il tenoit ; il reconnut à ce cha- 
riot un cheval qu'il avoit mené autrefois, et avec le- 
quel il avoit fait une fort tendre amitié : le cheval le 
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reconnut aussi, et se mit à hennir. «. Hé qu<>i ! Groj- 
a Jean (c’ëloit le nom de.ranimal), nous veux-tu 
a &ire coucher ici? >» Ce cheval, à ces mots, ht un. tel 

effort, qu’il tira le chariot, du bourbier. 

Feu M. de Guise, étant à Florence, avoit un grand 
coursier fort vite ; on le voulut faire courir pour le 
prix à la Saiiit-Jean , car à Florence on a gardé cela 
des anciens, et même de faire aller des chariots au- 
tour des deux pyramides, comme dans le cirque j'Or , 
c’est dans une me qui nest pas droite que les chevaux 
courent. Ce coursier fit un effort pour gagner un 
tournant qu’il y avoit, au tiers ou au nûlieu de la car- 
rière, et, quand il l’eut gagné, la rue étairt plus 
étroite, à coups de pied il faisdit tenir 'derrière tous 
les autres chevaux qui étaient beaucoup plus petits 
que lui, et il s'en alla gravement au petit pas jusqu’au 
bout de la carrière. 

A propos de chevaux, je ne saurois que je ne mette 
ici la pitoyable aventure de chevaux de Chambon- 
nière (*), cet excellent joueur de clavecin. Il avoit un 
carrosse, mais, faute de nourriture, il envoyoit paître 
ses chevaux sur le rempart du Marais. Je vous laisse 
à penser en quel état ils étoiént. Des écorcheurs les 
prirent pour des chevaux condamnés, et un beau 
matin ils les écorchèrent tous les deux. 

Une femme de ma connoissance ( mademoiselle 

(>) ChamboanUre, câlbre compoiitear, avait la ckatge de clavecin 
de la chambre du Koi. Il moarat vera l’an 1670. {Tium du TiUet, Par- 
naut Jrançoi*, p. 4<»') 
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Gnedon ) avoit une petite épagneule qu’elle laissa en 
Poitou, en venant s’établir à Paris; à dix ans de là, elle 
envoya des bardes à celle qui avoit la chienne ; elle 
les avoit arrangées elle-même dans le coffre. Cette 
petite chienne se mit à baiser ces hardes, à les lécher, 
et à faire cent sauts à l’entour. 

11 y peut avoir quatorze ans, qu’un capitaine 
françois mourut à Nancy , et fut enterré aux Pères 
Picpus; cet homme avoit un chien qui ne l’avoit 
jamais quitté ; ce pauvre animal se met sur la tonabe 
de son maître, et n’en sortoit que pour aller cher- 
cher à manger. U mena cette vie pendant quatre ou 
cinq ans, et il y est mort. Tout le monde le connois- 
soit, et on l’appeloit le chien du capitaine. 

Un pâtissier de Yitry, nommé Jacquemard, a un 
barbet qui , sans qu’on y prit garde , se mit dans un 
bateau de blé, que son maître conduisoit à Paris. Le 
pâtissier s’en aperçoit à Châlons; il le donne à garder 
à une femme chez qui il logeoit, car il avoit peur de 
le perdre à Paris; le chien s’échappe, et ne sentant 
plus son maître , il se mit à suivre le chemin qu’avoit 
fait le bateau de Yitry à Châlons, remonte la rivière 
vingt lieues durant ; elle étoit en bien des lieux débor- 
dée; il la passa et repassa cent fois. Il arriva à Yitry au 
bout de trois jours et demi ; mais il n’en pouvoit plus. 

Une dame, à qui je me fie, a vu une ânesse , à Su- 
rénes, tourner avec sa bouche une grosse clef d’écu- 
rie , et ouvrir la porte pour aller trouver son petit. 

Cette femme-là a un chat qui a autant d’esprit que 
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le fameux cbat de Mondory (0, dont parle La Cham* 
bre (>), car ayant remarqué que la chatte descend 
quand on sonne une clodiette pour dtner, il la sonne 
quand il a envie qu’elle vienne» et elle vient. Il l’a vue 
cent fois nettoyer ses pattes avant que de sauter sur le 
lit de sa maîtresse. 

Un nommé Néron avoit attelé des cerfs à un cha- 
riot; après il enchaîna des puces à un chariot aussi. U 
avoit appris à une chèvre à marcher sur la corde» ou 
plutôt sur deux cordes ; il avoit un petit chat-huant 
qu’il tenoit dans une cage; il lui avoit plumé les moi- 
gnons des ailes» srvoit attaché à l’une une rondache » 
et à l’autre une épée ; il l’avoit habillé en cavalier. Il 
disoit qu’il n’y avoit point d’animal» hors une poule , 
à qui il n’eût appris quelque chose. Il est parlé dans 
les lettres de Voiture (3) du singe de mademoiselle 
Coinet ; c’étoit une chanteuse qui avoit appris à un 
singe à jouer de la guitare ; il y jouoit eHeclivement 
une sarabande » mais il manquoit toujours en un en- 
droit. 

(>) Le cdibre actear. [f'ojret aoo Hiatorieue, ao commcocement de 
ce Tolame.) 

(•) Marin Careao de La Chamlire, médecin , membre de l’Académie 
françoiM, moomt en 166g. Lea CaraeUrts detpauiom smit l’ooTTage le 
pins remarquable de ceaz qn’U a lainés. 

(*) Vvftx la lettre aoizante>nnième de Voiture, adressée à mademoi- 
selle de Ramboiüllet. Mademoiaelle Co^et n’y est pas nommée. 
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CONTES DE MOURANTS. 

■ ' I 

Un soldat espagnol, comme on e'toit prêt de faire 
naufrage, se mit à manger un petit morceau de pain , 
en disant : Menester corner un poçuito para bever 
tanto ('). 

A Toulouse , un jeune homme de dix-huit ans dit, 
en riant, au bourreau qu’il connoissoit : « Compère, tu 
« devois mettre un peu de coton , à cause de la con- 
« noissance. » 

Quand M. de Bouillon commandoit eu Italie, un 
peu avant la prise de M. le Grand, deux soldats furent 
condamnés à être passés par les armes ; après , on s’a- 
visa, à cause que l’armée diminuoit, de se contenter 
d’un, et, à faute de bulletins, on les fit jouer aux dés : 
l’un vouloit jouer à la chance. « Je ne la sais pas, dit 
« l’autre. — Bien donc , à la rafle. » 11 jette le dé et 
amène dix-sept ; l'autre joue, mais sans espérance, et 
amène trois as. Le premier dit sans s’étonner : «Voilà 
« mourir à beau jeu. » Les officiers, surpris de 
cette résolution, firent dessein de le sauver ; mais ils 
voulurent voir auparavant jusqu’où iroit sa constance. 
On lui demande s’il vouloit être bandé. « Non, » dit-il. 
Il choisit ses parrains, et tirant dix écus qu’il avoit, il 
dit à l’un d’eux : « Tiens, prends cinq écus pour boire. 


{*) Fonr boire tant, il faut manger un peu. 
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« et des cinq autres fais-én prier Diéu' pour moi. »' 
On l’attache, il ferme les yeuai. On tire, mais les offi- 
ciers avoient fait dter les balles ; aussitôt on le délié; 
« Allez TOUS faire saigner, -lui. dit-'OQ. *»~>Je :n’en ai 
«I pas besoni/rëpondit-il.' Camarade, rends-moi: mes 
ft dix éciis, et allons :les boire, si ;; J >• 

• • }*, : it ' . I. ’.i 

Un vieux conseiller de Bordeaux , nommé d'An- 
drault, avoit.ea tonte sa vie une teBe passion pomf les 
nouvelles , qu’à Uactide de Ja.môrt-jl: eUvoyaicher>- 
cher un Portugais, grànd nouvellisfe:^ pouc savoir de 
lui ce qu’ il avoit appris par le deitaier ordînaire, et il 
ajouta )«iJé suis bien fâché de ne -pouvoir attendre 
«d’autre courriei- ; maisil faut qœ je '-parte.:)». Et il 
mourut nn moment apràs. yii:'.) iiin-j.r 

_ i;' . / - !! ! . 1 'i '■ n . ij ........ ; 

'Un vieux retire de Gascon, ;nomTmé Calverac, qui 
avoit bien des iniquités. sur le corps, étant à l’extré- 
mité,: avoit grand’peor du diable. Lies ministres de 
Bordeaux lui promettoient assez le paradis ; il n’en 
étoit pas bien persuadé, r Mais me le promettez- vous? 
K. leur.disôitril. • — Oui. -t- Touchez donc Ut.' » Il leur 
touche dans la main, et.auz anciens aussi; après il leur 
dit encore : « Mais le promettez-vous bien ? — Oui. 
« — Touchez donc là encore une fois. » 

On disoit à une vieille paysanne fort incommodée : 
« Vous seriez bien heureuse d’être délivrée, de tous 
« vos maux. — Je vous entends, dit-elle, mais on est 
« si long-temps mort. » 

Un vieux libertin, nommé Bourieroy, étant à l’ar- 
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ticle de la mort, madame de Nogeot-Bautru, car il 
ëtoit des amis de son mari, lui envoya nn confesseur. 
« Voilà , lui dit-on , un confesseur que madame ée 
a Nogent vous envoie. Hé , la bonne dame, dit- il , 
« tout est bien venu de sa part. Si eUe m’envoyoit le 
O turban, je le prendrois. » Le confesseur vit bien qu’il 
n’y avoit rien à faire. 

Au siège de La Rochelle, le comte de Jonzac, de la 
maison de Sainte-Maure, avoit un régiment d'infan- 
terie. En une sortie , les Rochellois le mirent en fuite 
avec son régiment. Le lendemain ils sortirent encore ; 
mais on les repoussa en leur criant : « Tu n'as pas 
« trouvé ton Jonzac. » Lui-méme, un jour ou deux 
après , voyant deux soldats qui se battoient, courut 
pour les séparer : « Qu’y a-t-il ? leur cria-t-il. Contez- 
« moi votre différend ? — Monsieur, dit l’un, il dit 
« que je suis du régiment de Jonzac. a Je vous laisse 
à penser si M. le comte se vanta d'en être le. mestre- 
de-camp. 

Quand Urbain vui fit ôter les portes de bronze du 
Panthéon pour en fiiire on autel à Saint-Pierre, on 
fit ce pasquin : 

Quoi non jtcért barbari ,fecére Barbarini. 


Le pape Sixte-Quint, ayant fait sa sœur, qui avoit 
été lavandière , duchesse de Camerino , on mit k Pas- 
quin une chemise fort sale avec ce mot : « Depttis 
Il gu on fait les lavandières duchesses , il ny a pas 
« moyen de se faire blanchir, a 
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Pelilpuis-Lebœuf, à Saumur , étoit un débauciié 
qui dansant un jour au bal avec la séne'chale de 
Saumur, Du Rosay , un emplâtre tomba de ses 
chausses ; elle qui croyoit le déferrer, lui dit : « Mon- 
« sieur, ramassez votre emplâtre. » Il ne se déferre 
point, met la main dans ses chausses, et, en ayant tiré 
un autre emplâtre : « Madame, lui répondit-il, voilà 
« le mien ; il faut que ce soit le vôtre. » Il se trouva 
qu’il avoit deux p à la fois. 



CHARPY, SIEUR DE SAINTE^ROIX. 


Charpy est de Brest ; il étoit avocat à Lyon quand 
M. le Grand ( de Cinq-Mars) le prit. Ce n’a jamais 
été un homme fort judicieux : il s’amusoit à s habiller 
comme son maître, il est vrai qu alors on ne portoit 
ni dentelles ni argent; et, dès que M. le Grand avoit 
un habit, le lendemain son secrétaire en faisoit faire 
un de même. Le feu Roi, pour rire, en frappant nn 
jour sur l’épaule à M. le Grand, qui étoit tourné, dit : 
n Charpy, écoutez. » M. le Grand fut surpris de céla. 
« Je pensois, dit le Roi, que ce fût Charpy; car il est 
n toujours habillé comme vous. » Ce galant homme 
faisoit d’assez méchanU vers. Il en fit une fois quatorze 
cents sur le mai iage de madame de Montausiér. On 
disoit en badinant que ce n’étoit que de la charpie. 
Ce fut lui qui fit ce sonnet pour mademoiselle de Bou- 
teville, aujourd’hui madame de Châtillon, oûillui dit 
qu’elle ne ressemble guère à son père. 

C*r il donnoit la vte el toui dasott U mort. 

J 
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Charpy fut ici quelques années, au conunencement 
de la^Régence, à donner des violons, à donner cadeau 
à quelques femmes’ de son quartier. ’ Il aVoit des ta- 
bleaux: il avoit un cairosse. Cela venoit des arrêts da 
Conseil qu’il contrefaisoit avec un homme d'Eglise. 
Il fallut ^enfuir. 11 fut pendu en effigie. Depuis quel- 
que temiii’ il èil! rëienn, et s’est faît'appeler Sainte- 
Croii. n s'èst mis la dévotion dans la tête, et a fait un 
livre où il prétend prouver,- par quelques passages de 
la sainte Écriture, qu’il viendra un véritable vicaire 
de jésus-Christ en terre, qui remettra le monde com- 
me au^fqjs en ét^td’mnpcençej sous la loi du chris- 
tianisme ; pourtant il troî3'^ d^s'ch’oSeS dans l’Apoca- 
lypse ,quç personne n’a jamais vues que lui. Il s’est 
fait, peindre nu en chemise avec ce livre à la main : 
vous diriez qu’il va faire l’amende honorable ainsi en 
chemise. Or, un _ jppr qu’il étoit ^dans l’église des 
Quinze- Vingts, madame Hausse, veuve del’ apothicaire 
delà Reine,. y vint;- elle loge dans les 0uinze- Vingts 
mêmes. 11 l’accosta et lui parla.de dévotion avec tant 

,N • >., ■ 1 < '* " / - 

d emportement, qu il charma cette femme qui est de- 
vote. Elle le loge chez elle. Lui, qui est si charitable 
qu’il aime son prochain comme lui-même^ s'est mis à 
aimer la petite madame Patrocle^ la (illé de madame 
llansse : elle est femme de chambre de la Reine, et 
son mari est aussi à elle. Charpy se met si bien dans 
l’esprit du mari et s’impatronise tellement de lui et de 
sa femme, qu’il en a chassé tout le monde, et elle ne 
va en aucun lieu, qu’il n’y soit, ou bien le mari. Ma- 
dame llansse, qui a enfin ouvert les yeux, en a averti 
son gendre ; il a répondu que c’étoient des railleries, 
et prend Charpy pour le meilleur ami qu’il ait au 
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moDcle. Souvent le$ maris font leur béros de ceux qui 
les font cocus. Cependant la Sorbonne a refusé de 
donner l’approbation à son livre. Il les traite tous 
d'ignorants.. Madame Hausse, enfin, n’a plus voulu 
qu’ils logeassent avec eUe. Cbarpy n’est plus en 
même logis que la dame ; mais il la voit toujours de 
même. Quand il prie Dieu, il dit :« Seigneur, je me 
R résigne à ta volonté ; si tu m’envoies des bénéfices, 
R je serai ecclésiastique ; si tu ne m’en envoies point, 
R je- me résoudrai à la [retraite. » Par ces façons, de 
faire, H a attrapé le prieuré de (>), sans le de- 

mander ; même le cardinal l’a prié de le prendre en 
attendant mieux. Il prétend avoir donné de bons avis 
à Son Eminence. 
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CONTES DIVERS. ' • , 

M. de Saintes, fils naturel du maréchal de Bassom- 
pierre, dit qu’une nuit il fut réveillé par un coup de 
jMStolet .qu’on tira dans 6a chambre. « Qn’e6t-ce que 
« cela? — C’est, monsieur, que j’avois peur qu’une 
U souris ne vous réveillât, et je l’ai tuée, u 

Saint-Luc, père du maréchal, se trouva à ht porte 
du cabinet, avec M. de Luxembourg, qui, croyant que 
l’autre lui voulait mettre le pied devant, lui dit : r Me 
« le disputerez-vous, à moi qui ai eu quatre empe- 

5. 

(0 Le nom est resté en blanc daaa le mantiicrit. 

VI. 10 


D 
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« reurs de ma maison ?-^ Ma foi, lui dit Saint-Luc, je 
« me trompe fort, si vous éteS jamais le cinquième. » 

Un ministre, à qui le marquis de La Case avoit 
donné charge de lai chercher un précepteur pour ses 
enfants, lui fit ainsi réponse : « Je ne manquerai pas 
« de m’informer de quelque cuistre (■) pour vos petits 
« Alexandres. » 

Un gentilhomme de Poitou, pour avoir des œu& de 
pigeon .qui étoient dans un trou à une muraille d'une 
ferme, prit une grande échelle, à laquelle il attacha 
sort cheval; il chassa de ce trou la femelle qui convoit ; 
le cheval eut peur et entraîne l'échelle. Le bon no6i- 
lis se rompit la tête ; mais, en montrant son chapeau 
plein d’oeufs : « Bon, dit-il, ils ne sont pas cassés. » 

Madame Des Hagens (»), du' temps du maréchal 
d'Ancre, oyant dire que la seigneurie de Venise étoit 
bien riche, dit : « Qu’il la falloit marier avec Mon- 
n sieur, quand il seroit grand. » Elle prit seigneurie 
pour signera. .. ' . 

Un jour qu’on parloit de’ successions, un gentil- 
homme, qui pourtant étoit à son aise, dit : « Pour moi, 

O je crois que si le diable mouroit, je n’hériterois pas 
a de ses cornes. — Là, là, mon ami, dit naïvçment sa 

(>) Od «ppeloit aiqti les valets de collège. 

W Madame Des Hagens. Talleinani a déjà parlé, daus Phistorielte de 
Lisette, t. i«, p. uo, du mari de celte femme. Sous le déguisement de 
ce nom étranger, nous n’avions pas reconnn Dcagcanl, autenrdc Mé- 
moires pnbliés a Grenoble en 1668. 


/ 
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« femme, de quoi vous fâchez-vous, n’en ave^^vons pas 
« assez? » , 

On avoit à faire pendre un pauvre diable k Autun; 
le bourreau ëtoit malade; on en fît venir un du lieu le 
plus proche. Quand il fut arrivé, on le fît venir à 
rbôtel-de-ville, car le crime regardoit la commu- 
nauté ; il demanda combien il y avoit à gagner, c Dix 
« livres, lui dit-on. — Messieurs, répondit-il, il n’y a 
« pas moyen de s’y sauver. Si c'éloit quelqu’un de 
« vous autres messieurs qui avez de bons ^ habits, très- 
« volontiers ; mais ce misérable en a un qui ne vaut 
« pas trois sols. » 

Un vieux gentilhomme d’auprès de Reims, nom- 
mé Louversy, comme le feu Roi passoit par là, lui 
demanda son chauffage dans une forêt. Le Roi le lui 
accorda : « Mais, Sire, lui dit-il, je serai cent ans à 
« faire faire ce qu'il faut pour cela ; je vous prie, don- 
« nez-le-moi de votre main. — Mais, répondit le Roi, 
« cela ne se fait point, et vous n’avez ni papier ni en- 
n cre. — J’en ai. Sire, et une table aussi. » U tend son 
dos, et son affaire fut faite. 

Une femme fort innocente, étant grosse pour la 
première fois, comme son mari parla de faire un 
voyage, se mit à pleurer. « Hé ! dit-elle, de quoi vivra 
« l’enfant en votre absence? » 

Un jeune garçon d’Auvergne voulutêtre reçu avo- 
cat à Paris-, il part, et prend si bien ses mesures que, 
quand il pria Bataille de le présenter, il n’y avoit plus 
qu’un jeudi d’audience jusqu’à la fin du parlement. 
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Bataillelui dit ; « Trouvez-vous à sept heures dëmain 
« matin au Palais, et apportez vos licences ('). » 
taille y va, mais il ne trouve pas son provincial j ea. 
attendant, il va dire au parquet qu’il avoitdes licences 
pour présenter un avocat, mais quêj par hasard, il les 
avoit oubliées chez lui. On prend cela pour argent 
comptant ; on ouvre. Son homme ne vint qu'à neuf 
heiïres. «Et où vous êtes-vous amusé? — Monsieur, 

« dit-il, exébsez-moi ; en venant, j’ai rencontré un 
« gros moineau vert qui parle ; je m’y suis arrêté jus - 
« qu'à cette heure, a Pensez qu’il faisoit beau voir un 
animal en- robe de Palais, entendre jaser si long- 
temps un perroquet ! Il fallut qu’il s’en retournât en 
son pays sans rien faire. 

Un homme fut prié de faire un reAus pour la ville 
de Poitiers : il mit trois pc^s : pojr-un, poy-deux, poy- 
tiers. . 

Un bûcheron, qui se vouloit marier, vint pour se 
fhire faire la barbe ; on ne la lui avoit jamais faite. 
«Gomment voulez-vous qu’on vous là fasse? dit le 
« barbier. — Laissez-moi, dit-il, deux baltueaux le 
« long des lèvres de dessus, et coupez-moi tout le reste 
K h hlanc étau. » 

Françob i” étoit à table, qband on lui présenta une 
épigramme qui lui plut fort, et en mangeant il disoit 

sans cesse : « Ah ! la bonne épigramme ! » Un 

bon gentilhomme qui ouït cela, dit après au maitre- 
d’hôtel : « Que vouloit dire le Roi? Oh ! la bonne e'pi- 

(>) S«i lettrea oo dipldme de licencié en droit. 
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« gramme ! ofa ! la bonne épigramme ! disoH-il à tout 
« bout de champ. Est-ce quelque viande nouvelle? Hd ! 

« je vous prie, faites-nous-en goûter. » 

Un homme de Reims fit une comédie pour le col- 
lège : c’étoit l’Election de Nicolas, patriarche d’An- 
tioche. Orlesdouzequi la dévoient donner étoient tom- 
bés d’accord que le premier qui entreroit dans l’église 
seroit élu. Un héraut de Sainte-Vie fut le premier; il 
dit son nom : c’étoit Nicolas. Les douze répétoient ce 
mot de Nicolas l’un après l'autre, et cela en trois beaux 
vers alexandrins. Ce même homme dédia cette belle 
pièce à trois frères de la ville de Reims, qu’il appe» 
loH le Geryon rhémoîs. 

Un curé de Picardie, appelé en témoignage, dit ; 

« C’étoit la nuit, je mis la tête â la fenêtre, et quand 
« je vis que je ne voyois rien, je retournai coucher 
« avec jeanne. » 

Un homme de Créon, auprès de Bordeaux, deman- 
doit au Palais des estaquatles : ce sont des aiguillettes 
de cuir. On ne l’entendoit point; son valet loi dit : 

U jinen-nous-en. non y a pas. estatjueUes ; pensa bous 
« esta à Créon P — Âllons-nous-en, il n’y a point d’es- 
» taquettes ; pensez-vous être è Créon ? » 

M. d’Elboeuf, père du dernier mort, aimoit le^bon 
vin. Un jour, à la campagne, après avoir communié, 
le curé lui donna du vin dans un verre. Il le goûta et 
le trouva bon. « Monsieur le curé, lui dit-il tout bas, v 

« où r avez-vous pris? — A la corne, monsieur .»Ve- 
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« nez-voufr-en ^er avec .moi, et en ■ apportez trois 
«bouteilles.» . 

Bertault l’incommodë dit à une dame : « Cherchez- 
« vous la rue du Bout-du-Monde ? la voici. — Non, 
n dit-elle, je cherche la rue des Deui-Boules. — Vous 
« n’avez pas trouvé ce que vous cherchez ? » répon- 
dit-il. 

Un Espagnol du royaume de Murcie, pays .fort 
chaud , venu en France l’hiver, comme il passoit par 
un village, les chiens aboyèrent après lui; il voulut 
prendre une pierre, il trouva qu’elle tenoit , à cause 
de la gelée. « Peste du pays ! dit-il , on y attache les 
« pierres, et on y lâche les chiens. » 

Le feu Roi trouva un paysan naïf dans je ne sais 
quel village, vers Saint-Germain; il s’en voulut diver- 
tir et le fît approcher. « Hé bien , Monsieur, lui dit 
« cet homme, les blés sont-ils aussi beaux vers chez 
« vous qu’ils sont vers chez nous? » Il se nommoit 
Jean Doucet. Le Roi le prit en affection, et le mena à 
Saint-Germain. Là , il se mit à jouer à la pierrette 
avec lui, et lui gagna dix sols , ce dont l’autre pensa 
enrager. Le Roi en étoit si aise qu’il porta ces dix sols 
à Ruel, pour les montrer an cardinal. Un jour le Roi 
lui donna vingt écus d’or ; il les prit, et, frappant sur 
son gousset, il disoit : « 1 vous revanront. Sire, i vous 
« revanront; vous mettez tant de ces tailles, de ces die- 
« bleries sur les pauvres gens. » On lui fît faire une 
innocente d’écarlate avec de l’or , et on le renvoya à 
son village , d’où il venoit voir le Roi deux fois la se- 
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maine. Une fois il vint sans innocente, et dit pour 
raison qu’il étoit fête, et que quand il alloit à la 
messe, on ne faisoit que regarder son clinquant, et 
on ne prioit point Dieu. La famille de cet homme eut 
quelque petite gratification du Roi ; je pense qu’il 
mourut en même temps que son maître. Ses neveux, 
qu’on appelle les Jean Doucet, ont voulu prendre sa 
place ; mais ce sont de méchants bouffons ('>. 

Le mattre-d’hôtel d’un seigneur napolitain eut 
prise an marché avec le maltre.:d’hôtel d’un autre sei- 
gneur, à qui emporteroit un poisson qu ils marchan- 
doient. Le premier fut gourmé, et on lui cassa les 
dents; il s’en plaignit à son maître, et lui dit plusieurs 
fois ; « Monsieur, c’est votre affaire. >• Lemaître, en- 
nuyé de cela, lui dit d’un fort grand sang-froid : « Tu 
a. verras, quand tu mangeras des croûtes , si c’est ton 
« affaire ou la mienne. » , 

A une procession, un drôle qui étoit Jésus fut 
fouetté un peu trop fort par celui qui faisoit le bour- 
reau : « Ah ! lui dit-il, si jamais tu es Dieu , je t’étril- 
« lerai en diable. » 

(•} On a liait inr Ira Jtan Doucet daa piècat en paloU qui »oot U^- 
nalTCa. (Vojn la Confértace de Janot et Piarvt Doucet de ViUenoce, 
et de Jaco Paquet de Pantin, sur Ut merveiUet qu’il a veu dont Ven- 
trée de la Hejrne, entembU comme Janot luy raconte ce qu’il a veu au 
Te Deom et au fiu d’arti/lee. Paris, i 66 d , in- 4 °.) Madame da Sérigné 
leor comparoil Raoioe et Boileau, lorsque ces deux poètes suiyoient le 
Boi à l'armée, en qualité d’historiograpbes. « Ils (ont leur cour par l'é- 
« tpoaement qu’ils témoignent de ces légions si nombreuses, et des fa- 
« lignes qui ne sont que trop Traies ; il me semble qa’ils oat asses l’air 
a des deux Jean Doucet. • {Lettre d Buity-Xabutin, du |8 mars >£78. } 
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Une bonne femme dit à «me Reine de France qui al- 
loit en pèlerinage à Cbmtres, pour avoir des enfuats : 
« V.(»is n’avez qu’à vous en retourner , celui qui- les 
a faisoit est mort. » • 

* > • 

U y a à Montmartre uq tableau de Pfotre-Seigneur 
et de la Madeleine, de la bouche de laquelle sort un 
écriteau où il y % Raiom. Les bonnqs femmes en ont 
fait un saint Rabonny qui rabonnit les maris , et on y 
fait des neu vaines pour cela. 

Une pauvre femme faisoit reproche à une autre 
d’avoir épousé un gueux de ces rues. « Dites un gueux, 
« dit l’autre, qui ne demande qu’aux carrosses, et qui 
« gagne quarante sols par jour. » 

Un laquais de Champagne, qui étoit filleul de son 
maître, demandoit à tout le monde au palais ai on n*a- 
voit pas vu son parrain. ' 

Un bourgeois de La Rodielle demandoit à Parus le 
logement de mademoiselle la secrétaire : c’étoit une 
femme de Paris qui, ayant épousé un homme de cette 
ville-là, y alla pOur quelque temps avec lui pour 
voir ses parents ; et, pour la distinguer, on l’appeloit 
mademoiselle la secrétaire , à cause que son mari 
étoit secrétaire du Roi. 

Un nommé Du Mousset, trésorier de France à Châ- 
lons, reçnt un soufflet sur l’œil , en jouant; sa femme 
s’écria : « Ah ! mon Dieu , mon cœur est borgne. » 
Une autre, racontant la maladie de son mari, disoit : 
« Je lui disois quelquefois ; Mon cœur, tirez la langue.» 
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Maillet (*) signa ainsi nne-leltre d’amour : « Celui 
« tjui ne peut commencer de vous esperer , ni finir de 
R vous écrire. » Ce pauvre poète alla trouver une 
femme qui chantoit sur le Pont-Neuf ; il lui demanda 
combien elle donnoit de la plus belle chanson, r Un 
« écu ; mais si elle ëtoit si belle , si belle, on iroit 
« jusqu’à quatre livres. » Il lui promit qu’elle seroit 
admirable. La voilà imprimée. Ce n’étoit qu astres , 
cÿiie soleils, etc. On n’en vendit pas une. Là chanteuse 
le mit en procès. Il va trouver Gombauld , lui conte 
l’affaire j Gpmbauld rendit Vécu qu’il avoit reçài, et 
le procès fut terminé. 

“ Ceux de Rhetel, à l’entrée de M. de Nevers, avoient 
fait peindre, sur la porte de leur ville, des cerfs qui 


(0 Maillet, oa platdt MailUet , poète satirique et liceocieux. On a 
de lui des épigranmea, dédièea au dno de Loynes; Paris, ifiao, in-8*. 
Ce poète, àda lettre, mooroit de faim. Saint-Amant l’a bemè clans U 
Poète cmté. {lHèmoiret de TaUemant, t. a, p. ia6.) Il ètoit devenu 
le plastron de toutes les plaisanteries ; on peut en juger par cette épi- 
gramme de Maynard ; 




Muses , quand Maillet vous demande 
Qne vons Iny fournissiez de quoy 
Metlye un chétif pourpoint sur soy. 
Vous le payez d’tme guirlande. 

Cependant l'incommodité 
Qu'il aouflre de sa nudité 
Ebranleroit un philosophe. 


K 


Traitei-le plus utilement ; 

Le laurier n’est pas une étoffe 
Dont il veuille un habillement. 


• (OEuoret de Maynard. Paris, Courbé, 1646 ; in-4*, p. >»*•) 


; 


» 
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avoient le nez vert , et lui dirent : Nous sommes cerfs 

« au né vert. » 

Un homme avoit gagné six quarts d’écus au curé 
de Brie-sur-Mame; le curé ne le paya point. Le len- 
demaiu à l’olTrande , au lieu de cracher au bassin , il 
dit : « Reste à cinq, monsieur le curé. » 

Le grand-prieur de La Porte disoit : « Je ne suis 
• pas plus à mon aise que quand je n’avois que vingt- 
« cinq mille livres de rentes ; cela ne me sert qu’à avoir 
« plus de voleurs autour de moi. Mon sommelier dit 
« que le vin lui appartient dès qu’il est à la barre, et 
« n’a point d’autre raison à m’alléguer, sinon qu’on 
« en use ainsi chez M. le cardinal; le piqueur prétend 
« que le lard est à lui dès qu’il en a levé deux tran- 
« ches; le cuisinier n’est pas plus homme de bien 
« qu’eux, ni l’écuyer ni le cocher; sans parler dn 
■ maltre-d'hôtel, qui est le voleur muyor,- mais ce qui 
« me chicane le plus, c’est que mes valets de chambre 
« me disent : «Monsieur, vous portez trop long-temps 
« cet habit ; il nous appartient. » 

Autrefois on portoit un chaperon à l’enterrement 
de ses plus proches parents. Un gentilhomme des voi- 
sins de M. de Racan , ayant perdu sa femme , lui de- 
manda comment il falloit qu’il fût pour l’enterrement. 
« Il y en a encore, dit Racan, qui prennent une robe 
« et un chaperon. » Le bon nobilis prit une robe 
d’avocat et un chaperon de vieille , qui étoit lar^e 
d’un demi-pied, et se le mit sur la tété. 

Un Gascon , qui se méloit de faire des vers , fit un 
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poème des guerres de la religion, et en un endroit il 
disoit : 

Il y eut grand* mélee, 

La ririère enlre ckax. 

Un homme de La Rochelle disoit du feu Roi : « U 
« prit Arras en cinquante-quatre journées, u 

Housset l’intendant, une nuit, fit semblant d’avoir 
la colique; sa femme le suit. Au lieu d’aller au privé, 
il alla coucher avec la suivante ; elle les surprit. De- 
puis, on appela cela la colitjue-Housset. 

Feu M. de Guise disoit à uq honnête homme de 
Paris, qui avoit une maison proche de Meudon, sur 
le|méme coteau ; u J’ai plus belle vue que vous.— Vous 
« me pardonnerez , monsieur , car de ma maison je 
« vois votre château , et df votre château vous voyez 
« ma maison, qui n’est qu’une petite chaumière. » 

Un Normand disoit naïvement : « M. de Longue- 
« ville est un bon prince , il prend bien la peine de 
« prier Dieu. » 

Une grosse madame disoit à une simple femme : 
R Pour moi, j’aimerois mieux n’aller point en paradis 
« que de n’y être au-dessus de vous. — Hé ! madame , 
« dit l’autre, quand vous serez au-dessus'de nous , ne 
U nous pissez pas au moins sur la tête. » 

Le prince d’Orange, Maurice, aimoit fort les cochons 
de lait ; ayant à traiter un ambassadeur, il dit à son 
maitre-d’hôtel : « Qu’on nous fasse bonne chère, 
« qu’on nous serve un cochon de lait sur l’asaette. » 
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Un gentilhomme fit appeler un autre en duel, parce 
qu’il l’avoit louë de grande mémoire : il avoit ouï dire 
que c'étoit marque de peu de jugement; et, après, 
quoiqu’il fût fort brave, il ne se trouva pas au rendez- 
vous, de peur de passer pour avoir de la mémoire s’il 
s’en étoit ressouvenu. 

Pitard disoit à Théophile : « C’est dommage 
R qu’ayant tant d’esprit, vous sachiez si peu de choses. » 
R — C’est dommage, répondit Théophile, que, sachant 
« tant de choses, vous ayez si peu d'esprit. » 

L’hôtesse du Lion-d’Or, àSaumur, étoit fort jolie, 
ét avoit un gros brutal de mari. Un Gascon, voyant 
cela, lui dit : r Madame, je ne comprends point com- 
« ment on vous a donnée à cet homme ; il falloit que 
R vous eussiez fait quelque gaillardise de fille. » 

Un Gascon disoitqne pour entrer chez le cardinal de 
Richelieu, il avoit dit : r Je suis à monsu de Biscarrat. » 
Et après, il ajouta : r Je ne lui faisois pas tort. » 

Un Provençal vouloit avoir le bénéfice d’un homme, 
et, ne l’ayant pu persuader de le lui résigner, il l’en- 
lève et le met en prison dans une cave; là, le poignard 
sur la gorge, il le’presse de lui résigner son bénéfice ; 
l’autre, qui n’avoit que cela pour tout bien, dit qu’il 
aimoit autant mourir. Le galant homme, le voyant si 
résolu, s’en va à Avignon trouver le vice-légat, lui ex- 
pose qu’un tel étoit mort, et qu’il lui venoit demander 
son bénéfice, r Vous êtes venu trop tard, répond le 
K vice-légat, je l’ai donné ce matin .—Mais, monsieur, 
R répond froidement cet homme, quel fondement a eu ce- 
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« lui qui VOUS l’a demandé? — Il m’a dit que cet homme 
« ne paroissoit plus, et qu’on le tenbit pour mort. — 

« n n’est point mort, rëpliqua-t-il, et il n’en mourra 
« pas. a II avoit dessein de le tuer , s’il obtenoit le 
bénéfice. 

Un de mes oncles avoit. m> cocher nommé Nicolas 
Volant ; un de ses camarades lui emprunta vingt écus. 

« J’en veux avoir une promesse, a C’étoit dans l’écu- 
rie; il n’y avoit ni papier, ni encre : « Écris-la sur la * 
« muraille avec ton couteau, a II écrit : ■> Je soussigné, 

« reconnois devoir la somme de soixante livres, que je 
•' promets payer an porteur de la présente. 

Un homme, qui avoit un valet fort sot, lui mit par 
écrit tout ce qu’il avoit à faire avec lui. Allant à la 
campagne , le maître tombe dans un fossé ; il appelle 
ce garçon qui, ai\ lieu de courir, lui crie ; « Atten- 
<< dez , que je voie si cela est sur mon mémoire. » 

Un de mes frères a un cocher qui prioit Dieu pour 
tout ce qu'il aimoit en la manière suivante : « Je prie 
« Diëu pour moi , pour ma femme , pour monsieur et 
« pour madame , pour mes chevaux et pour les enfans 
« du logis. » 

Deux cochers se disputoient une fois, et l’un disoit : 

« Je ne sais pourquoi vous niez cela ; vous me l'avez 
« dit en présence de vos chevaux. » 

Le feu gazetier('), à la révolte de Portugal, met- 
» -• » 

(0 Thëophrutc Renaadot, mort eo i653 , avoit commencé «n i63i 
à faire imprimer périodiquement dea nonvellei publiqnea anr des 
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toit entre les titres du Roi de Portugal ; Roi d’Aquen 
et d’Alen , et de delà la mer ; au lieu qu’il falloit met- 
tre : Roi de deçà et de delà la mer, à cause qu’il a 
quelques places en Afrique. 

Son fils , qui est un sot au prix de lui, disoit l’autre 
jour, parlant de je ne sais quelle entrée : a Quand le 
« magistrat eut achevé sa harangue, le canon com- 
te mença la sienne. » Quand les ennemis étoient à Fis- 
mes ( en i65o), il disoit, en parlant de Château- 
Thieny : « Notre bourgeoisie se rassure plus que 
« jamais, surtout depuis l’arrivée du vicomte d’Espaux, 
« qui s’est jeté dedans cette ville avec une bonne par- 
te tie de la noblesse du pays. » Apparemment quel- 
qu’un lui avoit écrit cela pour se moquer de lui ; car 
le vicomte n’y mena que des vaches, des moutons et 
des cochons , pour les mettre en lieu sûr. Celui qui 
commandoit dans le château s’appelle Després ; c'est 
un fort gros homme ; son cocher disoit ; « Mon maître 
« a juré de crever sur le rempart. » 

Castille, frère de Jeannin, ayant marchandé long- 
temps un petit cliien à Bologne, s’en alla sans l’ache- 
ter ; et quand il fut à quatre lieues de là , il renvoya un 
homme pour demander le nom de ce chien. Un autre 
de ses frères se piquoit tellement de belles mains, 
qu’il ne les montroit que sur de la panne noire pour 
les faire parottre encore plus blanches ; la nuit , il les 
tenoit passées dans des rubans qui étoient attachées au 

feuille* volantes appelle* gazettes. Ce mot vient de l'italien gazeUa; 
c'etoil le nom d’une petite monnoie, avec laquelle on payoit une feuille 
d’avis écrite à la main. (Dictionnaire italien d’Alberti.) 
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dossier ; il y mettoit toutes les drogues imaginables. U 
en vouloit faire autant à son estomac; le camphre 
le tua. , 

Une paysanne, comme on portoit en procession le 
chef de saint Marc, le jour de sa fête, par les vignes , 
qui avoient été gelées pendant la nuit, dit naïvement : 

« Haussez, haussez-le bien haut, qu'il voie le beau 
« ménage qu’il a fait. » 

Une vieille femme n'alloit jamais à l’enterrement, 
et disoit ; « Pourquoi irois-je? ils ne viendront pas au 
« mien. » 

Les capucins de Grasse prirent un garçon qui vo- 
loit leurs fruits; ils firent venir le père, qui lui dit : 
« Hé bien , si tu ne veux rien valoir, fais-toi au moins 
« capucin. » 

M. de Nevers, gouverneur de Champagne, étant 
logé dans l’hôtel-de-ville , à Vitry, vit je ne sais quel 
gaillard de bourgeois, dans la place, qui alla doqner 
un coup de genou dans le derrière à un autre ; il de- 
manda à un officier qui l’entretenoit ; n Qui est cet 
« homme ? — Monseigneur, lui dit-il gravement , ç’est 
« M. le Prince, » car nous appelons Rois et Princes 
ceux qui sont un peu fous. 

Un Italien appela un homme , cavallo di Christo, 
pour dire un âne. 

Un cocher d’un de mes amis, à qui son maître avoit 
dit de le venir éveiller à quatre heures pour partir à la 
fraîcheur, l’alla éveiller à deux, en lui disant naïve- 
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ment : « Monsieur, dépécliez-vous de dormir ; car vous 
R n’avez plus que deux heures. « Quelquefois on a fait 
la même chose aux gens par malice. 

Le vieux Pena , célèbre médecin , étoit tout de tra- 
vers sur son mulet , et ne prenoit pas trop garde où il 
se metlOit. Un jour, il se fourra dans un bourbier ; il 
ne savoit comment s’en tirer, et il disoit à son mulet : 
U Courage, mon ami, sors-moi d’ici; montre-toi le 
« plus sage. » 

Le maître d’hôtel de l'évéque de Mende mit sur les 
parties : Item, pour un pâté de six blancs, trois 
sols (0. 

Furetière demanda de l’argent à son père pour ache- 
ter un livre : r Et sais-tu, lui dit-il, tout ce qiii est 
R dans celui que tu achetas l'autre jour ? » C’étoit un 
dictionnaire. Qnillet dit qu’il a vu un garçon qui vou- 
loir traduire Calepin en françois (^). 

‘ Ma ‘mère me dit un jour ; r Pourquoi acheter des 
R livres , n’avez-vous pas fait toutes vos études? » • 

Un François 'nommé La Fosse, qui est au service 
du grand-duc, traduit.Tacite en Octaves. 

Du Moulin, le ministre, dit à un homme de soixante- 
dix ans, qui se marioit, et qui étoit venu trop tard ; 
«Une autre fois, venez un peu de meilleure heure. » 

(0 Six Uancs > deox sois six deniers. 

(OLe grand Dictionnaire latin de Calepin. Ambroise Calrpin mou- 
tnt en i5i I ; son Dictionnaire a augmenté par Passerat et par d’au- 
tres sarans du seiiième siècle. 
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Le Pailleur avoit un frère curé vers Dreux en Nor- 
mandie. Quand il prenoit quelque vicaire , il lui de- 
mandoit : « D’où étes-vôus? — D’un tel lieu. — Au- 
« près de quelle ville, de quel diocèse? — De Séez, 

« par exemple. — Vous êtes donc Normand? — Et 
« voire; mais je n’y ai pas été nourri. » 

Il y a un secrétaire du Roi, huguenot, nommé 
Courtaut , qui demeure exprès dans l’île Notre-Dame, 

« pour ramasser, dit- il , les pierres sur le quai , de peur 
« qu’on ne les jette aux bateaux qui reviennent de ' 
« Charenton , » et il croit rendre un grand service à 
l’Église (0. 

Madame de Ville-Savin, qu’on appelle la très- 
humble servante du genre humain , ayant trouvé 
mademoiselle Véron qui sortoit d’une maison où elle 
entroit, se mit à l’embrasser. « Ah! ma chère, remon- ^ 
« tez ; quoi , je vous verrois si peu ! » Elle la fit re- 
monter, et après elle demanda-qui elle étoit ; « car, 

« ajouta-t-elle, j’ai si mauvaise mémoire!... — C’est 
« mademoiselle Véron, lui dit quelqu’un. — Jésus! 

« reprit-elle, avoir oublié le nom de la meilleure de 
« mes amies!... » Elle ne l’ avoit jamais vue. 

Le jardinier de madame de L’Estang, ma belle- 
sœur, en lui écrivant de Beauce, mettoit pour adresse, 
devant la maison fondue, parce qu’il y avoit trois ans 
qu’une maison fondit devant notre porte. 

Un Gascon, m’entendant appeler Gédéon chesmon 

U) C’éloit une folie comme une aolre. , 

VI. 1 » 
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père (c'est mon nom de baptême), m’appeloit M. de 

Gédêon ('). 

M. de Vendôme, bâtard de Henri iv, passant à 
Noyon , logea aux Trois-Rois. Le fils du maître de 
la maison, nouvellement reçu avocat, crut que sa nou- 
velle dignité l'autorisoit à aller faire la révérence à 
M. de Vendôme ; il y va. M. de Vendôme lui de- 
mande qui il étoit. « Monsieur , je suis le fils des 

« Trois-Rois. — Le fils de trois Rois Monsieur, je 

« ne suis le fils que d’un ; vous prendrez le fauteuil : 
K je vous dois tout honneur et tout respect. » 

Un ivrogne pissoit dans sa cour; il pleuvoit et une 
gouttière alloit. Il demeuroit trop long-temps ; sa 
femme l’appelle. Il croyoit que c’étoit en pissant qu’il 
faisoit le bruit que faisoit l’eau de la gouttière , et il 
lui répondit : « Va, va, je pisserai tant qu’il plaira à 
« Dieu. » 

Une fille ( mademoiselle Armenauld ) disoit que 
quand elle trouvoit des ordures dans un livre, elle les 
marquoit p>our ne les pas lire. 

Un gentilhomme , qui nourrissoit assez mal sa 
meute , ayant trouvé une charogne , se mit à crier : 
« Au plus nécessaire, chiens, au plus nécessaire ! » 

Un Ecossois qui n’avoit pu vendre son hareng à 


(0 L^aulear fait ici coonottre son nom patrooimiqnc ; des quiltances 
sigoëes de lui, conservées à la bibliothèque du Roi , nous rovoicni au 
reste appru. 


Digitized by Googic 


NAÏVETES, BONS MOTS, RÉPARTIES, ETC. l63 
propos, s'alla promener, aux fêtes de Pâques, à Bor- 
deaiu, dans les allées du cardinal de Sourdis ; le ros- 
signol cbantoit déjà. « Ah ! petit l’oiseau , dit-il, toi 
R n’avoir point d’hareng à vendre. » 

Une madame Goile, femme d’un vendeur de marée, 
en titre d’office (') , personne bien faite, comme on lui 
demanda chez madame d’Agamy si elle n’avoit ja- 
mais eu la vérole : « Je n’ai eu, dit-elle, ni la grosse 
« ni la petite. » 

Un avocat au conseil , nommé Chapuiseau, fit un 
cachet où un chat puisoit de l’eau. Il composa un 
livre qu’il appeloit le Devoir de l’homme. Il promit 
à un conseiller, nommé Champdent, de le lui mon- 
trer manuscrit ; il fut chez ce conseiller, et, n’ayant 
trouvé que madame , il lui voulut laisser son livre 
( c’étoit un gros rouleau qu’il avoit fourré dans ses 
chausses, et qui paroissoit )• Il y met la main pour le 
tirer. « Jésus! monsieur Chapuiseau, que faites-vous? 
« — Madame , dit-il naïvement, c’est le Devoir de 
« l’homme. » 

Sa belle armoirie m’a fait souvenir d’un idiot de La 
Rochelle, qui montroit la porte de Cogne à un autre, 
et lui disoit : « Ces fleurs-de-lys, c’est le Roi; ce navire, 
« la ville , et ce cheval , c’est mon père. » Son père 
étoit maire quand cette porte fut bâtie, et il y avoit 
mis ses armes. 

Un chancelier voulant expliquer au Roi une lettre 
CO Ces offices valent cinquante mille livres. (T.) 
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du Roi Jacques, où il y avoit ; Mitto tibi quinque mo-^ 
lossos (■), dit : Cinq mulets. «Voire, dit le Roi, des 
« mulets. ■> Quelqu’un dit : «Ce sont des dogues. — Je 
« croyois, dit le chancelier, qu’il y eût muletos. » 

Un pédant d’environ quarante-cinq ans prit un 
jeune corbeau, et dit : « Je veux voir s’il vit cent ans, 
« comme le disent les naturalistes. » 

Une dame huguenotte, à qui on demandoit de quel 
canton étoit son suisse , dit : « Il est du canton de 
« Villiers-le-Bel W ; il y a beaucoup de huguenots 
« dans ce pays-là ». Elle croyoit que l’habit faisoit le 
suisse. Une autre disoit « du point de Gènes de Vil- 
« liers-le-Bel. » On y fait de la dentelle ; mais elle 
n’est point belle. 

Un évêque de la maison d’ Ambres étoit un petit 
tyranneau; il ne vouloit point payer de la paille qu’on 
lui avoit fournie , et disoit en riant : « Ne savez-vous 
« pas bien que l’ambre attire la paille ? » 

Une blanchisseuse, pour bien louer ma mère, après 
avoir dit cent fois : « Oh! la brave femme que 
« c'est ! » ajouta : « Et qui a bien soin du linge ! » 

Le Nostre (J) , jardinier des Tuileries, mais qui est 


(■) Je vous envoie cinq dogues. 

(>) Bourg à peu de distance de Saint-Denis. (T.) — A deux lieues au- 
delà, prts d’Eoouen. 

(>) Andrd Le Nostre remplaça son pire dans les fonctions de jardi- 
nier, ou plutAt d’intendant des Toileries, Le roi le lit contrAleur-ge- 
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trèS'habile en son métier, et qui gagne bien plus avec 
les gens qui ont de belles maisons qu’avec le Roi , a 
fait des armes sur lesquelles, au lieu de casque , il a 
mis un gros chou-cabus dont les premières feuilles 
pendent des deux côtés, comme des plumes. Le Nostre 
est curieux et a de fort beaux tableaux. Il laisse la 
clef de son cabinet en un certain endroit que tous les 
honnêtes gens savent; et, quoiqu’il y ait de fort petites 
pièces et même des livres, il n’a jamais rien perdu. 

Madame de La Brène , femme d’un Luxembourg , 
alla pour voir la mer ; là , elle demanda ob étoit donc 
ce flux et reflux dont elle avoit tant ouï parler. On 
le lui montra du mieux qu’on put. «Voire, dit-elle, 
« cela, le flux et reflux! £b! ce n’est que de l’eau 
« verte! » 

Une fille qui avoit été élevée comme orpheline par 
l’église de Charenton, s’en alla un jour au consistoire 
et leur dit : « Messieurs, j’ai lu dans saint Paul qu’il 
« vaut mieux se marier que de brûler ; s’il vous, plaît 
« de me donner un mari, car je sens que j’en ai be- 
« soin ? » Elle dit cela avec la plus grande naïveté du 
monde : les voilà tout déferrés; ils lui dirent qu’elle 
sortit. Ils ne se purent regarder sans rire. Ils la ma- 
rièrent du mieux qu’ils purent. 


nfral de ses bàtimeots et desslnalear de ses jardlos. C'est lui qui aToit 
planté le parc de Versailles, les Tuileries et le Luxembourg tels que 
nous les TOjons encore ; il a fait la terrasse de Sainl-Germain-en-Lajre, 
qu’on admire malgré sa monotonie, et arant que le mesquin edi en- 
rabi nos jardins , on renconlroit encore qnelques-nns de ces parcs 
(renqois, marqués au coin de b grandeur, tels que les aroit connus 
le génie de Le Nostre. 
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Menour, intendant des jardins du Roi , dtoit logé 
aux Tuileries ; il avoit un valet qui , quand il venoit 
des gens demander si ce n’étoit pas là qu’on voyoit les 
bétes, leur disoit que oui ; puis les menoit dans ime 
salle, et les faisoit passer devant un grand miroir ; après 
il leur disoit ; k Vous les avez vues. » Et, s’ils étoient 
assez bons pour payer par avance, il se moquoit 
d’eux. 

Un paysan de Colombe portoit la croix à une pro- 
cession qu’on faisoit de nuit dans les vignes, de peur 
qu’elles ne gelassent ; en passant dans la sienne, il tâta 
le bourgeon, et l’ayant trouvé gelé, il jeta la croix en 
disant : a La portera qui voudra ! je n’ai plus que 
« faire à la procession. » 

Feu Melson, grand goguenard, étoit secrétaire inter- 
prète des langues étrangères, et n’en savoit pas une. 
Des ambassadeurs suisses regardoient dîner la Reine,, 
et parloient entre eux tout haut. Elle fait appeler 
Melson et lui dit : h Faites votre charge, que disent 
« ces messieurs? — Ils disent que vous êtes belle, mada- 
(< me, ou s’ils ne le disent pas, ils le devroient dire. » 

La fille aînée de Melson, qui est une personne assez 
plaisante, dit que son père ne faisoit point carême, et 
qu’une fois qu’on lui avoit servi une longe de veau , 
il n’y toucha pas, et se contenta de son potage. Char- 
lotte (<), c’est le nom de cette fdle, suivit cette longe 


(0 C’eat celle qui, ayant éponaé André Girard Le Camua, acquit 
quelque célébrité. (Voyti la note de la paf;e de ce volume. ) 


Digitized by Google 


NAÏVETÉS, BONS MOTS, RÉPARTIES, ETC. 167 
(le veau en bas, et ne put s’empêcher d’en prendre un 
lardon ; une de ses sœurs arrive, qui la défie en riant 
d’en manger ; elle en mange ; sa sœur se laisse tenter. 
Les deux autres, car elles étoient quatre, surviennent : 
la longe de veau fut expédiée. Le lendemain, le père 
demande sa longe de veau. On lui dit Thistoire; ü ne 
gronda point autrement, mais il dit qu’il vouloit 
qu’elles s’en confessassent. Pâcpics venu, les trois ca- 
dettes dirent à leur sœur : « Au moins nous n’avons 
« rien de la longe de veau, et c’est à vous à vous en 
« confesser pour toutes ; c’est vous qui nous avez in- 
« duites en tentation. — Ma foi, leur dit-elle, je n’en 
« ai pas dit un mot. » Elle retourne au confesseur qui 
étoit bien empêché, et lui dit : « Mon père, telle et 
O telle chose est. — Allez, dit-il, dites deux Ave da- 
« vantage. » Elle retourne. « Hé bien, ma sœur? -t- 
« Dame! dit-elle, je n’ai pas parlé de vous. » La se- 
conde va donc. Elle eut assez de peine è aborder le 
père. « Qu’y a-t-il encore? lui dit-il. — C’ est que....-— 
« Voilà bien de quoi me rompre la tête; dites deux 
« Ave de plus comme votre sœur. » La troisième fend 
la presse, et lui voulut parler encore de cela. Il se 
fâcha, et se levant de son confessionnaire : • Que tous 
« ceux, dit-il, qui ont mangé de la longe de veau 
« disent huit Ave, et qu’on ne m’en parle plus. » 

Un paysan se sentant un peu ivre, au lieu de pas- 
ser sur une poutre qui étoit sur un ruisseau, se met- 
tait dans l'eau, et tenoit la poutre : a Je ne saurais que 
« me mouiller, disoit-il, au lieu (pie si je tombois, je 
« me blesserais peut-être bien fort. » 

Un pi'ocureur du Châtelet disoit que pour dix ans, 
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il avoit tourné le dos à Dieu, afin de faire sa for- 
tune. 

Un cordonnier dit à un médecin : « Monsieur, je 
« vous trouve toujours étudiant ; n êtes-vous pas passé 
« maître? Pour moi, je faisois tout aussi bien dessou- 
■ liers le jour que je fus reçu, que j’en saurois faire 
« à cette heure. » 

On alloit pendre un Picard ; une femme de sa con- 
noissance le rencontra. « Hé, un tel, comment te por- 
« tes-tu? — Je me porte assez bien, répondit-il; mais 
« cette penderie me déplaît, u 

Une voleuse cacha une montre sonnante où vous 
savez. On la dépouille ; on ne trouve rien ; mais, par 
malheur, la montre sonna. 

Un Languedocien, amoureux d'une fille nommée 
Catine, fit une espèce d’histoire contenant neuf livres, 
qu’il appelait la Catinerie. 

Un homme, en racontant ses voyages, mettait des 
pays où ils ne sont point. Quelqu’un lui dit : « Vous 
« n’observez pas la géographie. — Pour la géographie, 
« répondit-il, nous la laissâmes à main gauche. » 

La femme d’un commis de M. Rambouillet (>), 
nommé Paris, craignait extrêmement le tonnerre. Il 
tonne un coup ; elle prend de l’eau bénite, et fait le 
signe de la croix ; il tonne encore, elle en fait appor- 
ter davantage ets’en frotte les deux paumes des mains; 

(>) Le be«a-père de Tautcur. 
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le tonnerre se renforce, elle en fait venir un plein bas- 
sin. Voici un assez grand coup, elle s’en frotte tout le 
visage ; il fait un coup furieux, ellese jette tout le bas- 
sin sur la tête. 

Pour faire entendre à un homme quel ëtoit le père 
des quatre fils Aymon, on lui dit : « Par exemple, si 
« maître Jean, le maréchal, avoit quatre fils, on diroit 
« les quatre Jils maître Jean le maréchal, comme 
« on dit les quatre Jils Aymon ; c’est qu’ Aymon avoit 
B quatre fils. £h bien ! qui est donc le père des qua- 
« tre fils Aymon ? — C’est, dit-il, maître Jean le ma- 
« réchal ('). » * 

Un paysan ne manquoit jamais à s’enivrer après 
avoir fait ses pâques ; et, comme on lui en faisoit ré- 
primande : « Quoi ! disoit-il, mon Dieu ne me vient 
B voir qu’une fois l’an, et je ne lui ferois pas bonne 
n chère 7 » 

Un curé passoit l’eau pour porter le Corpus Domini 
à un malade; un pâtre de sa paroisse étoit delà la ri- 
vière ; il faisoit assez mauvais temps, il vouloit qu’on 
le remit à bord ; et, comme le batelier lui disoit : 
« Quoi, vous portez Notre-Seigneur, et vous avez 
■ peur!.... — Ne laisse pas de me mettre à bord, dit 
« le prêtre, le diable emporte qui s’y fie ! » 

Un bourgeois de Reims, ennuyé d’attendre qu’une 

(0 C’ut à peu prêt comme madame de Sévigo^, quand elle adreuoil 
une (pieation à la petite permnne lur le lendemain de la veille de 
Pdquet. 
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compagnie d'infanterie qui ëtoit à la porte eût per- 
mission d'entrer dans la ville, vouloit passer tout à 
cheval par un tourniquet, et il s’y obstina quelque 
temps. Un soldat se mit h crier à un autre ; « Eh ! La 
« Verdure, Hérode, à ce que je vois, n'a pas tué tous 
« les Innocents, a 

Un père Crochard eut ordre de la Reine mère d’in- 
struire une huguenotte ; il y eut pour cela un souper 
où on y servit un grand pâté. Le père, qui étoit fort 
ignorant, s’y prit ainsi : « Vous voyez bien, dit-il, ce 
R pâté ; tout en est bon, hors ce petit endroit brûlé. 
« Tout ce bon, ce sont les catholiques ; ce petit en* 
« droit brûlé, ce sont les huguenots. Vous ne voudriez 
« pas manger de cet endroit ? » Cela la persuada. 

Un capucin croyoit avoir fait une belle stance du 
Bénédicité, et avoit fait ceci sur la lune : 

Reine de la moitié de l’an , 

Vous, de qui le vaste océan 
Soit le carrosse comme no page, 

Looez le seigncor obligeant 
Qui, pour avoir cet équipage. 

Par les mains du soleil, voua prèle de l'argent. 

Un bourgeois de Troyes, nommé Chaumont, n’a- 
voit qu’un fils et une fille ; la fille étoit mariée , le fils 
étoit bacheUer de Sorbonne. Ce garçon étoit logé dans 
la Sorbonne même; cela se fait sous le nom d’un doc- 
teur. Il mourut; le père vint à Paris durant sa maladie : 
le voilà au désespoir. Son gendre lui dit : « Monsieur, 
« je m’en vais en Sorbonne pour mettre ordre à tout 
« pour l’enterrement, etc. — Oui, dit le bonhomme, et 
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« prenez garde à ses fkgeolrts. » Il en avoit les meil- 
leurs du monde. 

Comme le premier président de Bellièvre (0 n étoit 
encore que conseiller-d’Etat et ambassadeur à Lon- 
dres, un A.nglois, qu’on avoit fâché dans la cuisine , 
vint dire à madame l’ambassadrice qu on 1 avoit me- 
nacé de lui couper les c Cette femme dit : « Fi 

« le vilain ! » Il s’excusa, en disant qu’au vilain mot 
il y avoit deux pmnts sur l’U, et que ce n étoit pas la 
même chose. 

Un comédien , ne se souvenant pas d un vers qui 
rimoit en ame, dit ; 

Hélae! madame, hélas! madame, hélas ! madame. 

Madame Nolet avoit un laquais qui portoit Amadis 
à l’église : à cause que ce livre commence par ces mots : 
Un peu apres la mort et passion de Notre Seigneur, 
il le prenoit pour un livre de dévotion (’). 

Le laquais de l’abbé Favre dit à une dame qui vou- 
loit qu’il allât dire à son maître qu’il se dépêchât de 
s’habiller, et quelle paieroH sa messe ; « Pour qui le 
« prenez-vous, madame? Je veux bien que vous sa- 

10 Pompone de BeHièrre, deiuième da nom , premier président dq 
psrlement de Paris, mourot en i65^. Il avoit épousé Marie de Bullion. 
dont il n’ent pas d’enfant. 

CO VjfmaJit en effet commence ainsi : 

« Peu de temps après la passion de Nostre Sauvenr Jésus .Christ , U 
m fut un roy de la petite Bretaîgne, nommé Garinlec , etc., etc, » ( Le 
premier livre d’ylmadij Je Gaule, traduit J" espagnol enfranfois par le 
seigneur des Essars, Nicolas de Herberay. Paris, Vincent Serlenas j 
in-8“, i56o. ) 
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B chiez que mon maître ne dit point la messe pour de 
« l’argent; il la dit pour son plaisir. » 

Un maquignon, à Rouen, voulant bien louer son 
cheval, dit ; « Il a la bouche admirable, et a , pour 
B tout dire, une bouche de Coquerel; » c’ëtoit un 
avocat célèbre en Normandie. En faisant aller son 
cheval, il disoit : b Ah ! bouche de Coquetel ! » 

Borbonius, père de l’Oratoire ('), qui ne savoit que 
du latin, et qu’on fit de l’Académie Françoise, à cause 
de ses vers latins, quand ce vint à opiner sur abominer y 
dit : « Je l’aimerois mieux qu’exécrer. » 

Des fous d’amoureux, en buvant à la santé de leurs 
maîtresses, se passèrent dans la forcele de l’estomac 
des rubans qu’ils en avoient eus. Un d’eux en mourut, 
la gangrène s’y étant mise; un autre en fut fort ma- 
lade, car il eut un apostume épouvantable ; et si le 
chirurgien , en le soignant , n’eût aperçu un bout de 
ruban , on n’eût point su d’où venoit sa fièvre ; car il 
vouloit que ce ruban y demeurât, et cachoit son apos- 
tume. Le chirurgien tira le ruban sans en rien dire : 
le pus vint, et ce maître-fou fut guéri. 

Un libraire de Saumur , nommé Lerpinière , tenoit 
des étrangers en pension. Un jour qu’il y avoit un 
lièvre à dîner, il voulut faire le goguenard ; et , sur ce 
qu’un d’eux lui avoit demandé comment on prenoit 


(■) Nicolas Bourbon, en i574, profenenr de grec au Collège royal, 
Père de l'Oraloire , membre de l’Academie fraoçoUe en 1637 , mourut 
à Paris en i644- H Bloit pelit-ueveu d'ua autre Niooiaa Bourbon, poète 
latin dont on estime le poème de la Forge{Parraria). 
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les lièvres en France, il lui dit qu’on semoit des 
fèves dures en certains endroits , et que , comme le 
lièvre vouloit les casser, il fermoit les yeux, et qu'en 
cet instant on le happoit. En disant cela, il les ferma ; 
l’étranger, qui vit qu’il se moquoit de lui , lui donna 
un bon soufQet qui fit bien ouvrir les yeux au libraire. 

Un pauvre diable, avocat huguenot de Castres, nom* 
mé Merle, devintici amoureux d’une gourgandine, qu’il 
épousa, disoit-il, pour la retirer du vice. Pour lui té- 
moigner son amour, il mit les dix catégories en vers. 

La sabetaoce, U quantité, 

La relation, la qualité, 

Agir, patir (tan^utrronr CCMC), v 

Oil, qaand (^finiront mes eitfiuis)f 
Situation, aroir ( sont dix 
Justes témoisis de ma détresse ), 

11 disoit que ce qui étoit enclos de parenthèse étoit 

superflu. Il fit tenir un de ses enfants à M (') , en 

lui disant : a Monsieur , on m’a dit que vous nour- 
u rissiez un merle (^) , vous en nourrirez bien deux. » 
Il en fit tenir encore un au fils atné , et un jour il leur 
mena ses enfants en leur disant ; « Voilà les Jîllaux de 
« votre maison. » Une fois, il fit je ne sais quels vers, 
où le merle se mettoit sous la protection de l’aigle , 
son roi , son seigneur et son maître, à cause qu’il y 
avoit, disoit-il, un aigle dans leurs armes ; mais il se 
trompoit encore comme au rossignol , car ce sont des 
pigeons. 11 laissoit toujours l’enseigne de son logis en 

(>) he DOm biffé eat eotièremeDt Ulûible. 

(>) Cétoit oa roasignol. (T.) 
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grosses lettres : Demeure de Merle , sieur de la Salle. 
Il disoit : « Je suis un pauvre gentilhomme , iils d’un 
« procureur à la Chambre de l’ëdit de Castres. » Il se 
mit en tête qu’il êtoit de la maison de Marie, la meil- 
leure de la robe, mais qui est faillie (0. « Mais pour- 
« quoi vous appelez-vous Merle? — C’est, disoit-il, 
« qu’en Champagne, d’où vient cette maison, on met 
« un a pour un e , et on dit Marie au lieu de Merle. » 

Un autre impertinent de Castres avoit fait des vers 
à la Reine-mère , et il y avoit en un endroit : 

Madame, voai aeei trois aniqaes enfanta , 

Dont les one sont petits et les antres sont grands. 

En ce pays-là, un enfant, c’est un garçon. 

Un conseiller-d’État , en mourant , défendit qu’on 
mit la qualité de conseiller du Roi dans son billet 
d’enterrement. « Il est si mal conseillé, dit-il, que 
« j’aurois peur qu’on ne m’en demandât compte en 
« l’autre monde. » 

« 

Les gueux qui demandoient sur le chemin de Cha- 
renton, ne demandoient jamais qu’au nom de Dieu et 
de Notre Seigneur ; jamais au nom de la Vierge ni 
des Saints. 

M. Lumagne, banquier, disoit à sa femme, comme 


(,) La maison de Marie éloit nne des pins anciennes de la robe. 
Henri de Marie, qnatrième président da parlement en |393, fut Ait 
chancelier de France en i 4 i 3 . Cette famille est depuis long-temps 
éteinte. ( Voyex fes Pritidtnu au mortier du Parlement de Pont, par 
Blanchard; Paris, 1647; in-folio, p. 89. ) 
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elle aljoit à confesse ; « Ma mie, ne manquez pas de 
« vous confesser que vous en avez refusé à votre mari. 
• — Hé ! répondit-elle, monsieur Lumagne, vous en 
« ai-je jamais refusé ? » 

M. de Gordes, capitaine des gardes, disoit à un 
garde dont il avoit donné la charge, croyant qu’il 
avoit été tué : « Ce n’est pas vous, vous $tes mort. » 

Un paysan me disoit, parlant d’un de ses voisins qui 
étoit mort : « Il y faudra bien tous venir. Mais ardez, 
« monsieur, il y fera aussi bon dans cent ans qu’à 
« cette heure, a 

Carlincas, languedocien, qui a fait de si jolies épi- 
grammes, et qui est mort capitaine en Hollande, vint 
à Paris sans un sou , trouver son atné qui étoit soldat 
aux gardes. « Hé ! lui dit l’atné, que viens-tu faire ici? 
« j’ai bien de la peine à vivre, je tire le diable par la 
(< queue, et tu me viens encore tomber sur les bras. 
« — Est-il possible, dit Carlincas en pleurant, qu’un 
« garçon qui n’a que dix-huit ans, et qui a de quoi 
« plaire aux dames, ne trouve pas à gagner sa vie dans 
R une ville comme Paris?.... » 

Bauyn, conseiller au parlement, voyant que lui et 
Perrot de la Malemaison étoient entrés en même jour à 
la grand’chambre, se mit à lui en faire compliment. 
R Je me réjouis , dit-il , qu’ après avoir fait nos classes 
R ensemble, soutenu ensemble un acte, étudié en droit, 
R été reçus conseillers (■), et mariés en même temps. 


(■ ) lean Daujrn avoit été reçu cotueillcr au Parlement le i 3 déoem- 
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« nous soyons encore mont& ensemble à la grand’- 
« chambre , on peut dire de nous : Arcades amho. 
« — Bon pour vous et pour votre mulet », répondit 
l’autre. Ce Perrot n’étoit pourtant pas un grand 
personnage, mais il rencontra bien cette fois-là. Il 
avoit un clerc à qui il demandoit : «Un tel, suis-je 
« prêt pour ce procès?» Ce clerc s’appelle Bessin. On 
disoit ; « Ce n’est pas un conseiller-clerc, mais c’est ùn 
« clerc-conseiller que Bessin. » 

Le curé de Pantin , à une beue de Paris , pria les 
mai'guilliers de sa paroisse de lui laisser faire l’in- 
scription d’une verrière qu’ils avoient fait mettre à 
l’église, et, après y avoir rêvé long-temps, il fit ces 
deux vers ; 

hts margnilliers de Sainte-Margaerite (0 
Ont fait bouter cette verrière icytc. 

Un sergent qui jouoit fort mal au piquet, disoit à 
ceux qui rioient de ses bévues : « C’ est vous qui me 
« faites faillir; je ne fais pas une faute quand personne 
« ne me regarde. » Il n’ avoit garde de les voir. 

Une fois qu’il y avoit des comédiens espagnols à la 
cour, une dame pria sérieusement mademoiselle de 
Neufvic de l’avertir quand il faudroit rire. 

Le cardinal Baronius empêcha qu’on ne fît pape le 

bre i5g;, et Chriatophe Perrot l’ètoit depnia le mob d’août de U même 
année. ^Vojez le Catalogue de tout les conseillers du Parlesnent de Pa- 
ris, par Françoii Blanchard, ■ la suite des Prdsidenu au moruery Parb, 
■ 647 ; in-folio, p. ni.) 

(0 L’église est dédiée à cette sainte. (T.) 
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cardinal Tosco, en disant : « A Dieu ne plaise que je 
« donne ma voix à un homme qui a toujours à la 
« bouche le mot de cazzo ! » Ce Tosco disoit après : 
n Questi fur/anti non han voluto far mi papa Cazzo, 
n ed han falto un papa coglione. » Son cocher, au 
sortir de là , lui ayant demandé où il vouloit aller : 
« jil Fiume , » répondit-il. On l'eût appelé Cazzo 
primo. Il dit à Paul y, qui le vouloit faire son vicaire : 
« Santissimo Padre, non ho potuto essor vicario di 
« Pietro, non voglio es ser vicario di Paolo. >» 

Un ministre gascon, nommé Tournon, prêchant ici 
contre le purgatoire, dit « que c’étoit une rôtisserie 
« d‘dmes. » Un autre , nommé d’Huisseau , disoit : 
« Or , comme le cerveau est la partie la plus éloignée 
« des feces. » Il vouloit dire fœces (0, en latin. Le 
peuple entendoit fesses , et des femmes me disoient ; 
« Voilà un vilain homme, de parler de c.l en chaire. » 

On appeloit Méreau et Briquet , l’un beau-frère , 
l’autre gendre de M. Bignon : les martyrs de M. Bi- 
gnon ; car il leur fit prendre des charges d’avocat«gé- 
néral au grand conseil et au parlement , dont ils n’é- 
toient point capables, et ils crevèrent tous deux à 
force de se tourmenter à étudier et à travailler. 

Les jésuites, quand le prince de Conti fut mis dans 
leur collège, firent peindre feu M. le Prince couché, 
qui montroit du doigt une montagne éclairée, sur la- 
quelle un ange tenoit le portrait du prince de Conti 


(i) Orduru, souillures. 
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avec ces mots : Claro lux addita monii. Leur collège 
s'appelle le collège de Clermont. Ne voilà- t-il pas 
qui est beau !.... 

Un valet maltois, qui ètoit à un chevalier de la 
suite de l'abbè de Retz, comme nous étions au palais 
Farnèse (‘), à Rome, voyant qu’on nous disoit qu’un 
certain marmouset avoit ètè adoré par les païens, y 
alla dévotement faire toucher son chapelet. 

Madame Sanquin , femme du maître-d’ hôtel ordi- 
naire de Henri iv, le feu s’étant pris à sa chambre, 
jeta un grand miroir par la fenêtre, de peur qu’il ne 
fût brûlé. 

On alloit pendre un Gascon et un Picard ; le Picard 
pleuroit, le Gascon lui en faisoit honte. « Cela est bon, 
« dit le Picard, pour vous autres Gascons qui avez ac- 
« coutumé d’être pendus. » 

Un Allemand, à la paume, demanda à boire; on lui 
donna de la bière ; il en souilla l’écume, en disant que 
cela faisoit venir la gravelle. 

Le fermier de madame de L’Estang (’) (en i65a) 
lui écrivoit : « Je n’ai pn tenir contre l’armée des 
« Princes ; car il y a une brèche à votre cour, comme 
H vous savez. » Notez que c’est une maison plate. 

Madame d’Usez, seconde femme de feu M, d’U- 


(tl TnUeiiunt fit avec aoD frère aîné et l'ahbd de Belz an voyage en 
Italie, vers 1637. (Voyez le chapitre intitulé Us jimours de l’auteur, 
|iréccdemmeat , p. 81, et l’Historiette du Cardinal de fietz, tom. 4 , 
p. 109 et suivantes.) 

(•) Belle-sœur deTallemant des Beaux. 
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sez ('), alla voir la Reine un peu après ses noces; la 
Reine lui dit : « Eh bien, madame d'Usez, M. d’Usez 
n vous a-t-il donné de beaux habits ? — Non, dit-elle, * 
« madame, il ne m’a pas encore accoutrée. » 

En un village d'Espagne, on condamna un tailleur 
à être pendu; les habitants allèrent trouver le juge, et 
lui dirent : « Cela nous incommodera bien , car il n’y 
« a que ce tailleur. Laissez-le-nous, et, si c’est que vous 
« vouliez pendre quelqu’un, nous avons deux char- 
te rons, prenez lequel il vous plaira : ce sera assez d’un 
« de re.ste. » 

Un Allemand disoit à un Italien : « Non sum fœmi- 
« na, sed masculus. — Tanto melius, » répondoit 
l’autre. 

l 

La veuve d’un chandelier avoit un garçon qui lui 
demanda en grâce quelle le laissât coucher au coin 
de son feu ; après il lui demanda permission de se 
mettre au pied du lit; enfin, il se met dedans, et là, 
vous m’entendez bien . Elle faisoit semblant de dormir, 
puis quand elle sentit que c’étoitfait, elle dit : « Ah ! 

« méchant garçon. — Maîtresse, lui dit- il, ne vous 
« hobez ; ceu qui y est, y est ; Dieu y boute l’âme ! » 

Le maréchal de Cossé, pour ne pas faire la guerre 
contre les huguenots, disoit ; « Si Dieu est dans l’hos- 


(t) Margoeritn d'Apchier, 6llc unique ei héritière de Christophe, 
comte d’Apchier, et de Marguerite de Flagcac, seconde femme du duc 
d’Uzès, ëpoosa Francis de Crussol, duc d'VzkSf après son père, par 
contrat du a8 septembre i 636 . 
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« tie, ils ne l’en ôteront pas ; s’il n’y est point, nous ne 
« l’y mettrons pas. » 

Un bourreau vouloit quitter la ville d’Angers parce 
qu’on n’y faisoit point d’œuvre délicate, qu’on n’y 
faisoit que pendre. 

Loyauté, avocat, disoit aux conseillers qu’il, faisoit 
une compilation d’arrêts impertinents ; mais qu’il 
étoit accablé, qu’il en avoit déjà six volumes in-folio. 

Deux avocats bègues plaidèrent à Angers devant le 
lieutenant particulier, qui étoit un rieur; il les aver- 
tit l’un et l’autre de mieux prononcer; ils n’en firent 
rien. Lui, pour se moquer d’eux, au lieu d’une sen- 
tence, dit ; « Après qu’un tel a dit : Babe, babe, babc, 
« et qu’un tel a dit babe, babe, etc., nous avons or- 
« donné et ordonnons : Babe, babe, babe. « Il y eut 
procès pour cela : à Paris on n’en fit que rire. 

Un autre lieutenant particulier du Châtelet avoit 
promis à un homme de lui donner surséance, sans in- 
térêts, quoiqu’il eût passé une obligation ; il prononça 
donc comme il avoit promis. Le procureur lui cria : 

« Monsieur, je suis fondé en obligation. — Et moi, 

« dit-il, en promesse. » 

Une femme, ayant été mise à la Bastille, crut que 
les prisonniers pouvoient épargner sur ce que le Roi 
payoit pour eux à M. Du Tremblay (>), et qu’ils ne 


(i) Le Clerc du Trcmblajr, gouverneur de la Baalille aooa Louis xiii. 
(Voyee la Bastille deyoUt/e-, Paris, 1789; 3 * livraison, p. 148.) 
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payoient que selon qu’ils mangeoient ; elle ne deman- 
doit quasi que des œufs, et en sortant elle dit qu'elle 
vouloit parler à madame la geôlière pour compter 
avec elle. 

Une huguenotte ayant à passer une grande cour au 
grand soleil, dit : « Il faut passer ce torrent de Cé- 
K dron. » Une autre disoit : « Cette zautaride du 
« Pont-Neuf, » pour cette zone torride. 

On demandoit à un Saintongeois : « Est-ce toi ou 
« ton frère qui est mort? — Ce n’est pas moi, dit-il ; 
« mais j’ai été bien plus malade que lui. » 

Il y avoit un impertinent à Cbinon, qui avoit fait 
des harangues pour tous les accidents de la vie, et 
même pour la potence. 

Rautru sauva je ne sais quel homme de la corde. 
K Monsieur, lui dit-il, je vous remercie. Ce n’est pas 
« que le monde ne soit composé de gens qui sont pen- 
« dus et de gens qui ne le sont pas. » 

Du Haillan demanda un jour un bénéfice à Hen- 
ri IV, et lui dit : « Sire, vous faites du bien à des trai- 
« très, et n’en faites pas à vos véritables serviteurs. — 
« Pardieu! dit le Roi en colère, je fais du bien à qui il 
« me plaît. — Il est vrai, Sire, répliqua Du Haillan ; 
n mais il vous doit plaire d’en faire à des gens comme 
« moi. » 


Philippe 111 dit au marquis de Sainte-Croix, à une 
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promenade : « Cobrios, marquez di Santa-Cruz. » Le 
marquis lui fait une grande révérence comme pour le 
remercier, quand le Roi ajouta ; « Porque il sol no le 
« haga mal ('). >• 

O ' ' ^ 

Son fils, Philippe ly, avoit gagné je ne sais quelle 
Espagnole sans se faire connottre, en lui promettant 
une bague decinq cents écus ;mais quand il fut près de 
conclure, il se découvrit. Elle, à l’instant, tire la ba- 
gue de son doigt et la lui rend en disant -.«Assez vues- 
» tra maestad. » Lui, pensant qu’elle croyoit être assez 
payée de l’honneur qu’il lui faisoit, la lui voulut re- 
mettre au doigt. U Non, non, dit-elle, puisque vous 
R êtes roi , vous paierez en roi ; il me faut dix mille 
« écus. » Et il n’en put rien avoir. 

Un procureur, las de tous les interrogatoires que 
sa femme faisoit à une servante qu’elle vouloit pren- 
dre, en lui demandant : « Savez-vous faire ceci? savez- 
« vous faire cela?» dit; R Savez-vous f...... 7 »La fille, qui 

ne savait ce que cela vouloit dire, répondit ; a Mon- 
R sieur, pour peu qu’on me le montre, je l’aurai bien- 
n tôt appris. « 

Les Hollande is ayant pris Wesel, le curé pria le 
prince d’Orange qu’on le fît ministre du lieu, r Je suis 
<! accoutumé, lui dit-il, à gouverner ce peuple ici, et 
« eux sont accoutumés à moi; je les rendrai bons su- 
« jets des Etats. » 


(0 Les grands d’Espagne se couTrent devant le Roi. Le marquis de 
Santa-Crnz aroit pense qn’en loi disant de se couvrir, PhiKppe in le 
faisoit grand d’Espagne 
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Ceux de Saint-Maixent, en Poitou, quand le feu 
Roi y passa, mirent une belle chemise blanche à un 
pendu qui ëtoit à leurs justices ( ■ ), à cause que c'étoit 
sur le chemin. 

La femme du ministre Aubertin disoit de son mari , 
chez qui il y avoit souvent concert de musique, que de 
tous les instruments, il n’y en avoit point qu'elle aimât 
, tant que la flûte de M. Aubertin. 11 jpuoit de la flûte 
douce. 

Un apothicaire gascon écrivoit : « Je couche toutes 
« les nuits avec madame de Pranzac. » C’étoit une 
belle personne. Il vouloit dire qu’il couchoit dans la 
même chambre qu’elle. 

Un mairede La Rochelle, nommé Fiefmignon, pour 
voir si une cuirasse étoit à l’épreuve, fut si sot que de se 
la mettre sur le corps, et de se faire tirer par son valet 
un grand coup de mousqiiet. Par bonheur, la cuirasse 
se trouva bonne ; mais le coup le porta par terre tout 
hors de lui. 

Une mademoiselle Massane, fort jolie fille, un jour 
qu’on lui avoit dit quelle ordonnât à diner, fit mettre 
un lapin au pot, et ma femme (’), à l’âge de treize ans, 
ordonna qu’on apportât un demi-bœuf de la bou- 
cherie. 


(<) Aux fourches pxlibulalrei. 

(>) Elisabeth Rambouillet n'avoit que treize aos quand elle c|iousa 
Tallcmant des Beaux, son cousin. 
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Le baron de Ville enlevoit avec quarante chevaux 
mademoiselle de Longueval ('), qui avoit pour toute 
défense sa tante, une suivante et un petit laquais ; elle 
étoit en carrosse. Un des braves qui assistoient le 
baron lui vint demander avec grand empressement : 
« Monsieur, tuerons-nous d’abord? » Depuis on a 
pensé en faire enrager ce pauvre nobilis. 

Un sot de Paris, nommé Mortfontaine-Hotteman , 
jouoit à un petit jeu où il faut dire la pensée de toute 
la compagnie, et n’ayant pas bien dit à sa fantaisie, s’é- 
cria : « Ah ! je suis un sot!... — Vous l’avez trouvé 
« cette fois-là ; vous avez dit la pensée de toute la com- 
« pagnie. » 

Un homme que je n’avois jamais vu, en voyant ma- 
rier des gens à Charenton , me dit ; « Je serois bien 
« fâché d’être en leur place. — Haïssez- vous tant le 
« mariage? lui dis-je. — C’est, répliqua-t-il , que ma 
« femme seroit morte. » 

« 

Une bourgeoise , qui avoit un fils au collège des 
jésuites, lui disoit : « Seras-tu toujours dans ces écu- 
ries? » Elle vouloit dire décuries. 

Le feu Roi d’Angleterre (2) aimoit fort M. de Bel- 

(■) La Revue nitmpeetive ( t. 5, p. 3a i, premièrr >érie} a donné 
le récit, par mademoUelle Angélique de Longueval, fille de M. d’Ha- 
rancourt, d’an enlivement dont elle fut l'héroïne en i63a. Le raviuenr 
se nommoit La Corbinière. Est-ce cette même demoiselle de Longne- 
val qne le baron de Ville enleva pins tard? C’est ce qu’il nous est im- 
possible de vérifier. 

W Charles i" 
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lièvre, depuis premier président. Un jour il le mena 
promener, et voulut que tous ceux qui l’avoient ac- 
compagné en fussent , jusqu’à un valet de chambre. 
M. de Bellièvre, voyant que le Roi le vouloit absolu- 
ment, ne lui dit point qui étoit cet homme. On alla 
quasi au galop, car les carrosses vont vite en ce pays- 
là. n Or çà, monsieur l’ambassadeur, dit le Roi , com- 
« bien croyez-vous que nous ayons fait de chemin? — 
•< Trois milles. Sire. » Après, le Roi demanda à tout le 
monde, jusqu’à ce valet de chambre qui dit : v Ah ! 
« Sire, nous sommes bien à dix milles d’ici. » 

Mario Frangipani , cadet et héritier de Pompeo , 
son frère, haïssoit toujours le pape et les cardinaux. 
Quelqu’un lui disoit : « Mais pourquoi haïssez-vous 
« les cardinaux? — Je les hais si peu , dit-il , que je 
« voudrois qu’ils fussent tous papes. » 

Madame Cormel faisoit un jour des réprimandes à 
une gueuse qui Iraînoit deux ou trois petits enfants, de 
ce qu’elle ne se contenoit point , n’ayant pas de quoi 
se nourrir elle seule. « Que voulez-vous? lui répondit 
« In pauvre femme, quand le pain nous manque, nous 
« nous ruons sur la chair. » 

Rotrou ('), le poète comique, ou tragique, ou 
tragi-comique , comme il vous plaira , cajoloit une 
fille à Dreux, sa patrie. Elle le recevoit assez mal. On 
lui dit : « Vous maltraitez bien cet homme : savez- 


(>) Jean de Rotrou, né à Dreux en 1609, y mourut en i65o. Il a eu 
la gloire d’approcher de P. Corneille dans sa tragédio de Vcnceüat. 
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« VOUS bien qu’il vous immortalisera. — Lui? dit-elle. 
« Ail ! qu’il y vienne pour voir. » 

Un laquais qu’on envoyoit dans la rue Dauphine , 
comme on lui demandoit s'il reviendroit bientôt : 
« C’est, rdpondit-il, selon les chansons qu'on chantera 
« sur le Pont-Neuf. » 

Un laquais qu’on avoit envoyé d’une campagne à 
trois lieues de Paris , pour savoir à la ville des nou- 
velles de quelqu’un , fut deux ou trois jours en son 
voyage, et, arrivant comme on se réjouissoit à table, 
dès la porte, il se mit à crier : « /dit a dit comme 
cela : Il se porte un peu mieux. » Il entendoit parler 
de la femme du malade. 


Des porteurs de chaises disoient ; « Regardez quel 
« embarras depuis qu’on joue le Camard. » Ib vou- 
loient dire Camma (0 qu’on jouoit à l’Hôtel de Bour- 
gogne. 


(i) Camma, reine de Calalie, tragédie de Thomas Corneille, repré- 
sentée en 1661 . Celle pièce eut no grand succès. Ecootons Loret : 

Un carieux assuré m'a 
Qu'hier la pièce de Camma, 

.Sujet tiré des opuscules 
De Plutarque, auteur sans macules, 

Fut représenté à l’HAtcl , 

Arec un ravissemeat tel. 

Des judicieux qui la virent. 

Qui mille et mille biens en dirent. 

Qu’on n’avoit ru depuU long-temps 
Tant de rares esprits contents..... 


[-■ ■ ■ 
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Un intendant de Languedoc , dont la femme ëtoit 
morte dans Béziers, youloit que la province la fît en- 
terrer à ses dépens. Un député qu'on lui envoya lui 
dit que cela tireroit à conséquence. « Si c’étoit vous, 
« Monsieur, on le feroit volontiers. » 

Un Languedocien , qui croyoit qu’on voloit à toutes 
heures sur le Pont-Neuf, y passant , se mit à courir de 
toute sa force, en tenant son chapeau à deux mains. 11 
trouva un homme du pays qui lui dit : a Qu'y »-t-il ? 
— J'ai passé, dit-il, et j’ai encore mon chapeau. » Un 
autre laissa sa montre à un de ses amis à Orléans, de 
peur qu’on ne la lui volât ici. 

Boisset , le musicien , fut prié par Gombauld d’as- 
sister à la lecture d’une pièce de théâtre; il s’y ennuyoit 
terriblement , et quand un acte fut lu , il demanda à 
L’Estoile(0 : « Monsieur, y a-t-il bien des actes à une 
«pièce? — Selon,. dit L’Estoile, quelquefois onze, 
« quelquefois vingt-quatre. » Cela l’épouvanta. 11 
donna un tour de pilier W sans attendre davantage. 

Un cocher, après avoir donné l’avoine à ses che- 
vaux, ôtoit son chapeau, et disoit Bénédicité tout du 

4 . 

Tont de bon le cadet Gornrille," 

Qaolqa’il ait fût mainte metreiUe 
Et maint oavTage bien aensë. 

En celajr-cjr a’eat aurpaatë, etc. ^ . 

’ (Mue AiJtorifiie, igjanvier i66t.) ^ 

(>} Claude de L’Eatoile, poite dramatique, membre de l’Académie 
fran^oiae, mourut en iSSa. 

(>l Exprewion empruntée du manège ; ii fit une vohe pour ae retirer. 
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En Hollande , on fait payer la qualité et le bruit ; 
ils demandent assez plaisamment quand il y a deux ou 
trois François : « Quel régiment est logé céans ? » Une 
fois, M. de Vendôme , étant à cheval, s’arrêta sous la 
porte de l’hôtellerie, pour laisser passer une ondée. Il 
fallut payer le couvert et l’ordure que ses chevaux 
a voient faite sous- la porte. 

Morin, le fleuriste ( c’est le jeune ), est une espèce 
de philosophe ; une fois qu’il étoit bien malade , son 
curé lui disoit : « Ramassez toutes vos peines et les of- 
« frez à Dieu. — Je lui ferois là, dit-il , un beau pré- 
« sent ! » 

Furetière soupoit dans une compagnie où il y avoit 
un chirurgien qui , voulant faire réchauffer un plat , 
le 6t fondre, de façon qu'on eût dit d’un bassin de 
barbier. « Je me doutois bien, dit Furetière, que 
c< vous nous voudriez donner un plat de votre mé- 
« tier. > 


On disoit de madame d’Herbelay, femme d’un 
maître des requêtes, qu’elle faisoit bien d’être grande 
et forte, car elle portoit trente procureurs à son cou. 
Le premier président Le Jay lui avoit donné un collier 
dont les perles coûtoient mille livres pièce ; c’étoit la 
finance des offices de procureur qu’il avoit eue. 

Il y a au carrosse du premier président Pontac , à 
Bordeaux, quatre P entrelacés. On disoit que cela 
vouloit dire : « Pauvres plaideurs , prenez pa- 
« ticnce. >» 
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Un fou nommé Cyrano (') fit une pièce de théâtre, 
intitulée : la Mort d'Agrippine, où Séjanus disoit des 
choses horribles contre les dieux. La pièce étoit un pur 
galimatias. Sercy, qui l’imprima, dit à Boisrobert 
qu’il avoit vendu l’impression en moins de rien. «Je 
« m’en étonne, dit Boisrobert. — Ah ! Monsieur, re- 
« prit le libraire, il y a de belles impiétés. » 


MADAME DE LANGEY. 

Le marquis de Courtomer ('^), qui fut tué à l’expé- 
dition du colonel Gassion, depuis maréchal de France, 
contre les Pieds-nuds (3), à Avranches, ne laissa 
qu’une fille , qui fut mariée fort jeune au fils unique 
d’un M. de Maimbray, homme de qualité du pays du 
Maine. Ce garçon s’appeloit Langey (4) , du nom d’une 
terre. Il y avoit de grands procès dans la maison de 
cette héritière, à cause qu’elle avoit un oncle, cadet 
de feu son père, à qui la mère avoit fait tout l’avan- 
tage qu’elle avoit pu. Langey et l’oncle eurent donc 


(■) Nioolu-Savinien Cyrano de Bergerac, në rcra 1620, monrut en 
■655. Il a compoaë divers oaTiages singnliers, où la hardiesse des pen- 
sées est voilée sons une forme facétieuse. Son Hittoirc comique des tUals 
et empires de la lune , V Histoire comique des états et empires du soleil, 
son Pédant joué, ses Lettres, etc., etc., n’ont été imprimés qu'avec des 
retnnchements considérables. TTn manuscrit des Etats de la lune et du 
Pédant joué existe dans la bibliothèque de M. Moomerqué. Il contient 
des passages inédits qui ne sont pas sans quelque curiosité. 

(■) Leur nom est Saint-Simon ; ils sont de Normandie. (T.) 

(t) Voyez la note de la page ao4 do tome 5. 

(4) René de Courdouan, marquis de Langey, ou Langeais. 
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bien des choses à démêler. Au bont de trois ans, 
comme ils étoient à Rouen, sur le point de s’accom- 
moder, il arriva du désordre entre le mari et la femme. 

11 l’accusoit d'être pour son oncle ; cela venoit de ce * 
qu’il ne vouloit point quelle eût trop de communica- 
tion avec ses parents, pour les raisons qu’on verra 
ensuite. Cela fit du bruit. Elle en écrivit à madame Le 
Cocq, veuve du conseiller huguenot, soeur aînée de feue 
sa mère, et à M. Magdelaine , son grand-père mater- 
nel, afin qu’ils fissent tous leurs efforts pour les déli- 
vrer de la misère où elle étoit. Déjà le bonhomme et 
la tante s'étoient aperçus de la mauvaise humeur du 
cavalier. 

Durant deux misérables campagnes qu’il fit, il n’a- 
voit jamais voulu permettre à sa femme d’aller chez 
madame la marquise de La Caze, sa mère (0; au con- 
traire, il l’avoit donnée en garde à madame de Maim- 
bray. On avoit reconnu qu’il avoit mille bizarreries, 
et en une occasion , la jeune femme avoit lâché quel- 
ques paroles qui donnoient lieu de soupçonner qu’il 
étoit impuissant. Avec cela, il étoit horriblement ja- 
loux ; car ces sortes de gens-là savent bien que leurs 
femmes ne sauraient pires qu’eux. Il la vouloit jeter 
dans la dévotion ; il lui lisoit et lui faisoit lire sans 
cesse la Sainte-Ecriture. On a vu de ses lettres ; je ne 
crois pas qu’il y ait rien de si impertinent. Il ne fait 
que coudre des passages de la Bible, qu’il prend de 
travers , et il y en a une où il compare Courtomer , 
l’oncle de sa femme, à Julien l’Apostat. Ecrivant à son 
homme d’affaires, il mettoit au bas de la lettre : « Re- 


(0 Remarice au marquii de La Caae, de U maison de Pons. (T.) 
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K tenez bien tontes les questions que je vous fais sur 
« ces passages, et ayez bien soin de mes affaires. » 
Il Touloit persuader à sa femme qu’une honnête femme 
dcvoit avoir les mêmes goûts que son mari , et ne de- 
voit manger que de ce qu’il mangeoit. 'Un jour il lui 
proposa de se renfermer dans un appartement de 
Gourtomer, et d’y faire faire un trou par lequel on 
leur donnerait les choses nécessaires, afin de ne se plus 
quitter du tout. 

Cela me fait souvenir d’un receveur des tailles du 
Mans , nommé Saint-Fucien , qui rendoit des lave- 
mens dans son lit, étant couché avec sa femme, et di- 
soit que si elle l’aimoit bien, elle ne trouveroit point 
que cela sentit mauvais. Il étoit aussi impuissant, et 
quand un de ses juges lui demanda pourquoi il s’ étoit 
marié, étant en cet état-là: « Monsieur, répondit-il 
« naïvement, le jubilé étoit proche et je croyois qu’à 
« force de prier Dieu, cela reviendroit. » Il fut pour- 
tant démarié. 

En un voyage que Langoy fit ensuite à la campagne 
chez le bonhomme Magdelaine, ancien conseiller hu- 
guenot ('), on fit avouer à sa femme qu’il n’avoit point 
consommé, et on prit ses mesures pour la faire venir 
à Paris sans lui. 

Pour cela, sous prétexte qu’il n’étoit pas trop bien 
avec le bonhomme, et que pourtant ses affaires requé- 
roient qu’il vînt à Paris , madame Le Cocq lui proposa 
d’y envoyer sa femme ; il y consentit. Elle parut bien 
dissimulée en cette rencontre ; car, après avoir bien 


(0 Jacqncs Magdelaiae, rc^n conaclUer aa Parlement , le a3 janvier 
,6i5. (Voyez Blanchard, an lieu déjà cité, page 1 18 .) 
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fait des façons pour le quitter, comme elle étoit déjà 
montée en carrosse, elle remonte, va encore l’em- 
brasser, et lui dire qu’elle ne pouvoit se résoudre à le 
laisser) etc. Depuis, jusqu’au jour où il reçut l’ex- 
ploit, elle lui écrivit les lettres les plus tendres du 
monde, et ici sa tante la mena au Cours et aux noces. 
Peut-être eût-il été mieux de ne point faire tout cela. 
L’exploit le surprit, comme vous pouvez le penser ; il 
vient à Paris, demande à la voir; on le lui refuse. Il y 
envoie M. du Mans (Zawardfn), son parent, qui dit 
tout ce qu’il y avoit à dire là-dessus , et offrit le con- 
grès ('} en particulier, mais en vain; le ministie 
Gasclies offre la même chose, on passe outre. 

M. Magdelaine, qui n’est habile homme que par 
routine , ne daigne pas s’informer comment il y falloit 
agir ; il se fie à ce que sa petite-fille lui dit que Lan- 
gey n’ étoit point son mari , et il oublie d’exposer dans 
la requête qu’en quatre ans que cet homme a été avec 
elle , il n’a eu que trop de temps pour la mettre en 
état, d’une manière ou d’une autre, de ne passer plus 
pour fille. Après elle offre de se laisser visiter, et on 
fit pour elle un factum si sale, que depuis on a trouvé 
à propos de le désavouer. 

Après bien des procédures, on en vint à la visite 
chez le lieutenant civil, à cause que les parties étoient 
de la religion. Madame Le Cocq , pour s’excuser, dit 
quelle avoit vu le procès-verbal de la visite de made- 
moiselle de Soubise (^), aussi huguenotte, et qu’il y 


(0 C’ut peut-être U première fois que l'on trouve la mcotiou d’un 
eongrèt extrajudiciaire. 

(>) Catherine de Partbenaj, demoiselle de Soubise, ègec de douze ou 
treize ans, épousa, le zo juin i56R, Charles dcQuellence, baron du Pont. 
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avoit douze experts, au lieu qu’à l'ordinaire il n’y en 
a que quatre tout au plus ; « mais n’en nommer que 
« deux de chaque côtë, disoit-elle, ce petit nombre se 
Il peut corrompre aisément ; il en faut quatre, puis la 
« cour en nomme d’office. » Il y en eut donc douze 
entre lesquels il y avoit deux matrones. 

Langey est bien fait et de bonne mine. Madame de 
Franquetot-Carcabu, en le voyant au Cours, dit : « Hé- 
II las! à qui se fiera-t-on désormais? » Cela donnoit 
de mauvaises impressions contre la demoiselle. Je ne 
sais combien de barengères et autres femmes étoient 
à la porte du lieutenant civil, et dirent en voyant 
Langey : « Hélas! plût à Dieu que j’eusse un mari 
Il fait comme cela ! » Pour elles , elles lui chantèrent 
pouille. La visite lui fut fort désavantageuse, car on 
ne la trouva point entière (') , et, après avoir été tâtée, 
regardée de tous les côtés , par tant de gens et si long- 
temps, car cela dura deux heures, donna une si 
grande indignation à tout le sexe, que, depuis ce 
temps jusqu’au congrès, toutes les femmes furent pour 
Langey; d’ailleurs , il ne disoit rien contre elle. Il se 
mit en ce temps-là beaucoup plus dans le monde qu’il 
n’ avoit jamais fait, et on disoit que cette affaire lui 


(Voyez la Relation de ce qui i’cmI pastd au sujet de la dissolution du 
tnariage de Charles de Quellence , etc., à la aoite du Traité de la disso- 
lution dumariage pour cause lïimpuitsancej Luxembourg, 1^35, in-S'; 
ouvrage aaonyme du président Boubier.) Le procèa-vcrbal dont arguoit 
madame Le Cocq ne s'y trouve paa. La oullité du mariage fut pronon- 
cée, et le procès étoit pendant sur l’appel, quand le baron du Pont fut 
assassinéà la Saint-Barlhclemy. 

i>) Reucvilliers-Galand, alors conseiller au Châtelet, disoit : a On ne 
« peut pas dire que Langey, durant ces quatre ans, n’a pas fait oeuvre 
« de ses dix doigts. » (T.) 
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avoit dunné de l’esprit. S’il en eût eu , il lui éloit bien 
aise de garder sa femme toute sa vie ; il n'avoit qu'à 
avouer, voyant la visite si désavantageuse pour elle , 
qu’il s’étoit fatigué par les excès qu’il avoit faits avec 
elle. Au lieu de cela, il demanda le congrès. Tout le 
monde pourtant s’étonnoit de son audace, car il n'y 
avoit qui que ce fût qui pût dire : « Je l’ai vu en 
■I état. » On doutoit fort de sa vigueur. Le seul mi- 
nistre Gâche et le médecin L’Aimenon , qui est à 
M. de Longueville, soutenoient qu’il étoit comme il 
falloit; l’un se fioit à ce qu’il étoit trop craignant Dieu 
pour mentir, et l’autre disoit qu’il étoit de trop bonne 
race du côté de père et de mère. Menjot, le niédçcin, 

disoit plaisamment qu'ils étoient les deux c de 

Langey: M. L’Aimenon ledroit, et M. Gâche legauche. 

Madame de Lavardin et madame de Sévigny ('), 
arfties du lieutenant civil (^), étoient en carro.sse à deux 
portes de là, où il les alla trouver; après, on les en- 
tendoit rire du bout de la rue. On prétendit que le 
lieutenant civil avoit été favorable à Langey, à cause 
de madame de Lavardin. 

Il y eut bien des procédures pour cela, qui firent 
durer la chose près de doux ans ; on ne parloit que de 
cela partout Paris. Je me .souviens que, sur le rapport, 
des femmes disoient : « Jésus ! on disoit qu’elle étoit si 
<■ bien faite! Regardez ce qu’en disent ces gens-là. » 
Elle est bien faite pourtant. Les femmes s’accoutumè- 
rent- insensiblement à ce mot de contres ^ et on disoit 
des ordures dans toutes les ruelles. Une parente de la 

i\) Marie de Rabntin de Chanlnl, marquise de Sdvigny ou Se\’igne; 
Tusage de ce dernirr nom avoit prt^alu. 

(i1 M. I.c Cainu.^. 
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dame dit un jour en visite, parlant de Langey : « On 
•• a trouvé la partie bien formée, mais point onûnée. » 
Madame Le Cocq, au lieu d’ôter sa fille, la laissa cou- 
cher avec madame de Langey. Je pense qu’elle y aura 
appris de belles choses. 11 est vrai qu'elle l’ôtà quand 
on en vint au congrès ; mais il étoit bien temps. On 
en fit des vers , méchants à la vérité , mais qui disoient 
bien des saletés. Les vaudevilles ne chantoient autre 
chose, et madame Le Cocq alloit débitant tout ce 
qu’elle savoit là-dessus, car c’est la plus grande par- 
leuse de France; les paroles sortent de sa bouche 
comme les gens sortent du sermon (0. On l’appeloit, 
lui, le marquis du Congrès. Il avoit le portrait de sa 
femme, et montroit partout de ses lettres. Un jour 
qu’il disoit à madame de Gondran : « Madame, j'al la 
« plus grande ardeur, du monde pour elle. — Hé ! 
« monsieur , gardez-la pour un certain jour, cette 
K grande ardeur. » Madame de Sévigny lui dit un peu 
gaillardement : « Pour vous , votre procès est dans 
« vos chausses. » Madame d’Olonne un jour disoit : 
ft J’aimerois autant être condamnée au congrès. » 

G’ étoit une plaisante rencontre que madame de 
Langey logeât dans ia rue de Seine, du même côté de 
l’hôtel de Liancourt (^) et du logis de madame de 
Guébriant, et en égale distance de l’un et de l’autre-, 
elles étoient toutes trois sur une ligne. Madame la 
marquise de Rambouillet disoit à propos de cela : « Je 


C>) Cela paroU ngoifitr que les paroles sortenl de sa bonche sans choix 
et sans discernement, on bien toutes à la fois. 

(•) L’hdtel de La Bocbefoneanld-Liancoart a été abattu il y a quel- 
ques années; la rue des Ileanx-Arts a été construite sur son emplace- 
ment. 
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« ne désespère pas que cette madame de Latigey ne 
« soit un jour dame d'iionneur de quelque reine, puis- 
« que madame de Guébriant la doit être de la Reine 
« à venir ('). « 

Cette madame de Langey ne témoigna pas beau- 
coup de cœur, car, dans une rencontre qui eût mis une 
autre personne au désespoir, elle jouoit aux épingles 
avec sa cousine Le Cocq, et n’a pas paru extrême- 
ment touchée de toutes les indignités qu’on lui a fait 
souffrir. Les juges de l'édit étoient assez mal satisfaits 
d’elle , et si Langey n’eut point été si sot que de de- 
mander le congrès , elle eût été bien empêchée. Il ne 
tint qu’à lui de s’accommoder assez avantageusement. 
Pour peu qu’il y eût eu de galanterie du côté de ma- 
dame de Langey, elle étoit perdue, car même on ne 
trouva bas bon qu’elle fût allée en cachette , chez un 
des parents de sa tante, voir un feu d’artifice sur l’eau ; 
il est vrai que c’étoit au sortir de chez le rapporteur, 
où Langey avoit permission de lui parler durant trois 
jours. Le père et la mère de Langey vinrent ici ex- 
près pour le faire résoudre à s’accommoder ; ils n’en 
purent jamais venir à bout. On n’a jamais vu un tel 
esprit d’étourdissement. 

Cependant sa maison est ruinée de cette belle af- 
faire, car il n’est pas la moitié si riche qu’on le faisoit, 
et le bonhomme Magdelaine et madame Le Cocq se 
fièrent sottement à un Normand, leur voisin, qui les 

(0 Madame de Lianconrt avoil conlracté avec le comte de Briasac au 
premier mariage . qu'elle parviot à faire déclarer nul, aous prétexté 
d’impuiaaaace. (Voyez Ica Mimoirts de TalUmant, t. 3, p. 3o4-) Quant 
à madame de Guébriant, elle avoit auasi été tïémaride d'avec un homme 
de qualité, nommé Dea Spy ou Chcpy. ( Ibid., p. 181 .) 
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Irompa, ou du moins fut trompé luirméme en les 
trompant. 

Le jour tju’on ordonna le congrès, Langey crioit 
victoire; vous eussiez dit qu’il étoit déjà dedans : on 
n’a jamais vu tant de fanfaronnades. Mais il y eut bien 
des mystères avant que d’en venir là. Il fit ordonner 
qu’on la baigneroit auparavant; c'étoit pour rendre 
inutiles les restringents , et quelle auroit les cheveux 
épars, de peur de quelque caractère (') dans sa coif- 
fure. Faute d’autre lieu, on prit la maison d’un bai- 
gneur au faubourg Saint-Antoine. 

La veille, lui et elle furent encore visités par quinze 
personnes, et, le jour, je pense qu’il avoit aposté de la 
canaille, la plupart des femmes, au coin de la rue de 
Seine, qui dirent quelques injures à la patiente. Plu- 
sieurs fois, il en a fait dire à madame Le Cocq, au 
Palais. Elle y alla bien accompagnée, et les laquais 
disoient à ceux qui demandoient qui c’étoit ; « C’est 
« M. le duc de Congrès. » Elle étoit fort résolue en y 
allant, et dit à sa tante, qui demeura : « Soyez assu- 
« rée que je reviendrai victorieuse ; je sais bien à qui 
« j’ai affaire. » Là, il lui tint toute la rigueur, jusqu’à 
ne vouloir pas souffrir, quand on la coucha , qu’on la 
coiffât d’une cornette que deux femmes des parentes 
de son grand-père avoient apportées; il en fallut 
prendre une de celles de la femme du baigneur. En 
s’allant mettre au lit , il dit : « Apportez-moi deux 
« œufs frais, que je lui fasse un garçon tout du pre- 
« mier coup. » Mais il n’eut pas la moindre émotion 
où il falloit; il sua pourtant à changer deux fois de 


C*; Quelques caractères magique.*;, quelques prtUendus lalisoiaus* 


t 




D^ilized by Google 



iy8 MÉMOIRES DE TALLEMAST. 

chemise: les drogues qu’il avoit prises l’ëchaufToient. 
De rage, il se mit à prier. « Vous n'étes pas ici pour 
n cela , » lui dit-elle; et elle lui fit reproche de la du- 
reté qu’il avoit eue pour elle , lui qui savoit bien qu’il 
n’étoit point capable du mariage. Or, il y avoit là 
entre les matrones une vieille madame Pezé, âgée de 
quatre-vingts ans, nommée d’office, qui fit cent folies; 
elle alloit de temps en temps voir en quel état il étoit , 
et revenoit dire aux experts : « C’est gi-and’pitié ; il ne 
« nature point. » Le temps expiré, on le fit sortir du 
lit : « Je suis ruiné, » s’écria-t-il en se levant. Ses gens 
n’osoient lever les yeux, et la plupart s’en allèrent. 
Au retour de là, un laquais contoit naïvement à un 
autre ; « 11 n’a jamais pu se mettre en humeur. Pour 
« mademoiselle de Courtomer, elle étoit en chaleur; 
« il n’a pas tenu à elle. » 

L’hiver suivant, il ariiva une chose quasi semblable 
à Reims : la femme, par grâce, accorda au mari toute 
une nuit. Les experts étoient auprès du feu ; ce pauvre 
homme se crevoit de noix confites. A tout bout de 
champ, il disoit : « Venez, venez; •> maison trouvoit 
toujours blanque (0. La femelle rioit et disoit : « Ne 
« vous hâtez pas tant, je le connois bien. » Ces ex- 
perts disent qu’ils n’ont jamais tant ri, ni moins 
dormi que cette nuit-là. 

Le lendemain qui étoit la cène de septembre à Cha- 
renton, on ne fit que parler de l’aventure de Langey. 
Jamais on n’a dit tant d’ordures le jour de mardi 
gras. Le ministre Gâche étoit si confus que vous eus- 


(') Trouver hlanquct c’csl ne pas truu\er cc qu'on cherche. Celle 
expression esl empruntée tic la loterie, où tirer un billet blanc, c'est 
avoW perdu son argent. ( Dût. de T’/e’i'Ottj .) 
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siez dit que c’ëtuit à lui que cela ëtoit arrive'. Jusque 
là , quand il marioit quelqu'un , il se tournoit vers le 
hunhoaime Magdelaine, à l’endroit où il y a : Donc, 
ce que Dieu a joint, que l'homme ne le sépare point , 
et crioit à haute voix. Depuis, ii a lu cela comme le 
reste .'Les femmes qui avoient ët#|ioar Langey ëtoient 
dëferrëes : « C’eSt un vilaifi , disoient- elles, n’en par- 
ti Ions [dus. » 

Dès le lundi, une infinité de gens allèrent se réjouir 
chez madame Le Coq ; elle leur dit une bonne chose : 
« Excusez ma nièce , leur disoit-elle ; elle est si fali- 
« guëc qu’elle n’a pu descendre. » Langey ne laissa 
pas de présenter encore requête, disant tju’il avoit été 
ensorcelé, qu’on l’avoit bassiné d’une autre eau qu’elle. 
Cela fut cause qu’on ne put avoir arrêt à ce parle- 
ment-là. On fit un couplet de chanson à l’imitation de 
celle du maréchal Lampon, où il y avoit : 

Moosieor Daillë (0* ouvrei^moi votre porte; 

Je n'eu puU plus, la douleur me transporte; 

Je suis I^aogejr, qui viens faire retraite, 

Je suis Langej’, 

Qui reviens du Congrès. 


Depuis laSaint-Martin jusqu'à cequ’il y eût eu arrêt, 
il alla partout à son ordinaire, et tout le monde en 
étoit embarrassé. Il y eut arrêt au commencement de 
février ('•') , par lequel il fut condamné à restituer 
tous les fruits, et, pour dépens, dommages et intérêts, 
à ne rien demander pour la pension de la demoiselle 


(0 Uu luiuUtre. (T.) 

(•) L’arril csl du 8 feyrier i6Sg. 
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qui avoit été quatre ans avec lui. 11 s’avisa de dire 
qu’il avoit gagné, et qu'il étoit délivré d’une vilaine. 
Il n’eut pourtant plus de carrosse; car je crois qu’il ne 
trouve plus d’argent. Ce procès lui coûte étrangement. 
Après cela, il eut l’eflronterie d’allen au bal; orfle 
pria par malice à danser ; ce fut une hoée étrange. U 
ne sentit point tout cela, et il dansa encore une autre 
fois qu’on le reprit ('). Il vouloit même donner les 
violons à la Motte-Argencourt (^) , si la mère l’eût 
voulu souffrir. On dit qu’il en est amoureux. Durant 
son procès, il le fut un peu de mademoiselle de Mari- 
vaux, et Cauvisson (3) , qui veut épouser cette fille, en 
eut de la jalousie. Il n’y a pas long-temps que le bruit 
courut qu’il épousoit mademoiselle d’Aumale (4) , puis 
on ledit bien davantage de mademoiselle d’Haucourt (5), 


(■) La danseuse cLoisissoit alors sou cavalier. 

(•) Louis XIV adressa quelques hommages a mademoiselle de La Motte- 
Argencourt. Hais il ne peut 4 tre ici question d’elle, car, n’ayant pu 
conserver son roy.il amant, elle se relira aux Filles de Sainte-Marie de 
Chaillot, où elle est morte. ( Voyez les Mémoirei de madame de Mone- 
viUe, deuxième série de la Collection des Mémoires relatifs à l’Histoire 
de France, t. 3 g, p. 401.) Peut-être Tallemant a-t-il voulu parler de 
mademoiselle de La Motte-Houdancourt, qui a souvent été confondue 
avec mademoiselle de La Motte-Argencourt. 

W Jeau-Lonis de Lonet, marquis de Calvisson, lieutenant de roi au 
gouvernement dé Languedoc, épousa, le 17 février i66i, Annc-Made 
leine de Lisic, fille du marquis de Marivaux. 

(ti Suzanne d’Aumale, dame d'Haucourt, fille de Daniel d’Aumale, 
seigneur d’Haucourt, épousa depuis le maréchal de Schomberg. Son 
nom de prticieisse étoit Dorinice. Voici son article tiré de leur Diction- 
naire : « Dorinice est une précieuse de grand esprit et de grande nais- 
■t .sance; cette fille voit le grand monde et écrit fort bien en vers et en 
« prose. » (Voyez le Grand Dictionnaire des précieuses et sa Clef, par 
le sieur de Sanmaize; Paris, 1661, l. l'r, p. 140.) 

(») .Sœur aînée de niadcmoisellc d’Aumale. 



> 


MADAME DE LANGEY. -JÜI 

sa sœur, et on faisoit dire à ce fat : « Au moins, sage 
K et de'vote comme elle est , quand elle aura des en- 
« fants, on ne dira pas que ce sera d’un autre que de 
U moi. U Voici d’où est venu ce bruit-là : quand M. de 
Lillebonne épousa feu mademoiselle d’Estrées ('), 
qui étoit précieuse, on dit de lui comme de Grignan , 
quand il épousa mademoiselle de Rambouillet, un 
des originaux des Précieuses (>) , qu’il avoit fait de 
grands exploits la nuit de leurs noces. Madame de 
Montausier écrivit à sa sœur, en Provence : <> On fait 
« des médisances de madame de Lillebonne comme 
R de vous. U Madame de Grignan répondit que , pour 
remettre les précieuses en réputation, elle ne savoit 
plus qu’un moyen , c’étoit que mademoiselle d’Au- 
male épousât Langey. Cela se répandit par la ville , 
et à tel point, qu’un conseiller des amis de l’ainée (car 
comme on trouva cela plus sortable, on le dit bien plus 
affirmativement), alla trouver cette dernière, et lui dit 
que pour l’amour d’elle, si elle le vouloit, il fefoit 
ôter de l’arrêt la défense de se marier. Madame de 
Courcelles-Marguenat , comme on disoit qu’il devoit 
épouser une veuve, dit: « Hé! il y a tant de biles qui 
« naissent veuves. » Deux ou trois mois après son ar- 
rêt, madame de Langey s’en alla en Normandie. 

Or, depuis cela, quelque folâtre s’avisa de faire un 
almanach, où il y avoit une espèce de forgeron gro- 

(■) Christine d'hjlrèes. fille du maréchal, avoit époasc, le 3 septem- 
bre i658, François-Marie de Lorraine, comte de Lillebonne. Elle mou- 
rut le i8 décembre suivant. 

(0 Le comte de Grignan , qui fut depuis le gendre de madame de 
Sévigné, avoit épousé, le V} avril iG58, mademoiselle de Rambouillet. 
(A ' oyez plus haut, I. a, p. 36a de ces Mémoim.) 
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tesquement habillé, qui tenuit avec des tenailles une 
télé de femme, et la redressoit avec son marteau. Son 
nom étoit L' eusse.-~tu-cru, et sa qualité, médecin cé- 
phalique, voulant dire que c’est une chose qu’on ne 
croyoit pas qui pût jamais arriver que de redresser la 
tête d'une femme. Pour ornement, il y a un âne mené 
par un singe, chargé de têtes de femmes ; il en arrive 
par eau et par terre, de tous côtés. Cela a fait faire 
des farces, des ballets et mille folies. On dit qu’il fal- 
loit faire un autre almanach, où seroient Vardes, Ri- 
berpré et Langey , et au bas L'cusses-tu-cru. Ce sont 
deux hommes mariés , aussi bien faits qu’il y en ait à 
la cour, mais qui ne passoient pas pour trop bons 
compagnons; quant au deuxième, on dit que c’est 
d’un coup de pique en une de ses parties nobles d’en 
bas. Pour le premier, nous en parlerons ailleurs, et 
de sa femme aussi ('). 


(0 On fît ;ilors une mulüiudc de caricatures sur Luttucru. Celle que 
Tallcmaui u décrite est au cabiocl des estampes de la Bibliothèque du 
Bot, au volume ai 33, p. 58. Elle est répétée dans le Becueil Jet plus 
illustres proverbes, o* aaStj du même cabinet. Ou Ut au bas : (t Céaru 
yf. Lustucru a un secret admirable qu*il a apporté de Madagascar, 
pour reforger et repolir, sans faire mal ni douleur, les testes des femmes 
acariastres, bigeardes, criardes, diablesses, enragées , fantasques, glo^ 
rieuses, hargneuses, insupportables, lunatiques, meschanles, noiseuses, 
obstinées, pie~griéches, revesches, sottes, testues volontaires et qui ont 
d'autres incommodités, le tout à prix raisonnable, aux riches pour de 
Vargent, et aux pauvres gratis. On voit à la page a4 du volume ai33, 
Cillustre Lustucru en son tribunal^ des maris vicuneut de toutes les 
parties du monde le remercier et loi offrir des présents en rccoonois* 
sauce des services qu'il leur a reodiis. Au Becueil des plus illustres pro~ 
verbes, «o on voit le massacre de Lustucru par les femmes. Ces der- 
nières ne se rouleulèreut |>as de cette vengeance. On trouve au volume 
ai 33, page 83, é Invention des femmes qui font dter la méchanceté de la 
te le de leurs maris. 
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Au bout d’un an et demi, Langey prit des lettres en 
forme de requête civile, pour faire ôter de l’arrêt 
la défense de se marier -, mais M. le chancelier le 
rebuta, en disant : « A-t-il recouvré de nouvelles 
n pièces? » 

Depuis la mort de sa grand’mère de Teligny, il se 
fait appeler le marquis de Teligny ; mais il ne laisse 
pas d’être Langey pour cela. 

Au bout de quelques mois pourtant, Langey ne 
laissa pas de trouver qui le voulut ; il épousa une bile 
de trente ans, buguenotte , nomniée mademoiselle de 
Saint-Geniez, sœur de M. le duc de Navailles. Il prit 
là une étrange poulette. Voici ce que j’en ai ouï dire 
à Tallemant, maître des requêtes. Comme il étoit in- 
tendant en Guienne, la goutte et la bèvre le prirent 
à Saint-Sever en Limosin. On n’entroit point dans sa 
chambre, lorsqu’un prêtre essoufflé vint prier ma- 
dame Tallemant de le faire parler à M. l’intendant ,' 
et qu’il y alloit de la vie de deux hommes ; elle le fait 
entrer. C’étoit qu’une vieille tante du duc, ne pou- 
vant avoir sa légitime, s’étoit emparée du château où, 
mademoiselle de Saint-Geniez, l’ayant forcée, l’avoit 
mise en prison dans une chambre où il n’y avoit que 
les quatre murs, sans pain ni eau, et avoit enfermé deux 
gentilshommes de son parti, dans une armoire qui étoit 
dans le mur, où l’on a accoutumé en ce pays de mettre 
du salé; et ces trois personnes, depuis deux fois vingt- 
quatre-heures, n’avoient ni bu ni mangé. L’intendant 
les envoya délivrer. 11 y a apparence qu’elle salera 
L<ingey. 

Pour mademoiselle de Courtomer, voici comme la 
chose s’est passée. Courtomer, son oncle, comme très- 
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proche parent de Boesse, arrière-petit-fils du feu duc 
de La Force, et que la duché regarde, jeta les yeux 
sur ce jeune homme ou plutôt sur ce jeune sot, et en 
dit quelque chose à sa nièce. En passant, elle s’étoit 
retirée chez lui en Normandie. Elle, sans lui répondre, 
trouve moyen d’écrire à Boesse, et l’engage à la venir 
voir chez son oncle. 11 y alla avec vingt-deux, tant 
chevaux que mulets, et y fut un mois, de quoi le Nor- 
mand enrageoit. 11 se déclara à l'oncle qui en parla à 
la fille. Elle l’accepta. 11 s’en retourna et revint avec 
des instructions que son grand-père Castelnau et ceux 
de sa cabale lui avoient données ; pour M. de La 
Force, M. et madame de.... ('), ils n’y ont point con- 
senti. Dans ces instructions il y avoit un article fort dés- 
avantageux pour l’oncle et pour la nièce; Courtomer 
ne le voulut point passer. Elle, voyant cela, sort de 
chez lui de fort mauvaise grâce, et, sans lui rien recon- 
noitre pour sa nourriture, elle alla se marier chez ma- 
dame de BeuseviUe, dont la fille étoit sa confidente. 
Elle se ruinera. 

Madame de Langey a déjà eu un enfant, le mari en 
a triomphé à la province et ici; beaucoup de gens 
doutent qu’il lui appartienne. Il faut donc qu’il soit 
supposé, ou qu’un je ne sais qui en soit le père, car 
la dame est maigre , vieille et noire. Présentement , 
elle et son mari sont à Paris; elle est encore grosse, et 
dit que, pour la première fois, elle en a été bien aise, 
mais que, pour celle-ci, elle s’en seroit bien passée , 
et madame de Boesse ne devient point grosse. 

J’ai vu Langey à Charenton faire baptiser son se- 

(0 Nom illisible au maouscrit. 
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cond enfant, car il a fils et fille ; jamais homme ne fut 
si aise, il triomphoit. D’autre côté, on dit que sa pre- 
mière femme a aussi fait un enfant; on ne médit point 
de sa seconde, et elle n’est brin jolie. Le temps dé- 
couvrira peut-être tous ces mystères; j’espère qu’un 
de ces matins le cavalier présentera requête pour faire 
défense à l’avenir d’appeler les impuissants Langeys. 
On dit que mademoiselle Des Jardins (■), pour s’é- 
claircir de la vérité , lui offrit le congrès. Elle est fille 
h cela; elle en a bien fait pis ensuite. 

Madame de Boesse est morte fort jeune , elle n’avoit 
que trente ans; elle a laissé trois filles. Son mari l’es- 
timoit; ce n’étoit nullement une coquette. 

Quand Langey eut des enfants, il s’en vantoit sans 
cesse. Un jour qu’il les montroit, Bensserade lui dit -, 
« Moi , monsieur, je n’ai jamais douté que mademoi- 
« selle de Navailles ne fût capable d’engendrer. » 

(•) Maric-Horteose Dea Jardioa, dame de Villedieu, {f^ojrez ci-après 
sou ITisioriclte qui est la dernière de cca Mémoires.) 
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MARIGNY MALENÜE. 

C’est un gentilhomme de Bretagne, qui épousa la 
sœur de M. de La Feuillée du Belay, belle fille, dont il 
devint amoureux. Au bout de quelque temps, la ja- 
lousie le prit, à ce qu’on dit, avec quelque fonde- 
ment. Un beau matin, il dit à sa femme : « Vous n’è- 
« tes point bonne cavalière -, il faudroit que vous vous 
« accoutumassiez à aller à cheval. Venez-vous-en avec 
« moi visiter de nos amis et de nos parents. » Ils mon- 
tent tous deux à cheval ; alors les carrosses n’étoient 
pas si communs qu’à cette heure. Il la mène assez loin, 
puis lui dit : « Écoutez , mon dessein est d’aller jus- 
« qu’à Rome , et de vous y mener. — J’irai partout 
(I où vous voudrez, » répondit-elle. Quand ils furent 
en Italie, Marigny lui déclare froidement que son in- 
tention étoit de la faire mourir. Cette femme, quoi- 
qu’elle n’eût que vingt-deux ans , lui répondit froide- 
ment : K J’aime autant mourir ici qu’en France, et au- 
« tant dans huit jours que dans cinquante ans » ( car 
on n’a jamais vu un couple de gens si extraordinaires). 
« — Bien, lui dit-il; venez. De quel genre de mort 
•I voulez-vous mourir? » Ils furent quelques jours à 
en parler aussi froidement que si c’eût été simplement 
pour s’entretenir. Enfin elle choisit le poison. 11 lui en 
apprête , et le lui présente dans une coupe. EJle le 
prend délibérément ; et , comme elle l’alloit avaler, 
il lui retint le bras. « Allez, lui dit-il, je vous donne 
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« la vie; vous méritez de vivre, puisque vous aviez le 
« courage de mourir si constamment. Désormais , je 
« vous veux donner liberté tout entière; vous ferez 
« tout ce que vous voudrez de votre côté, et moi du 
« mien. » Ils se le promirent réciproquement, et re- 
vinrent les meilleurs amis du monde ensemble. De- 
puis, il ne s’est point tourmenté de ce qu’elle faisoit , 
et elle, quand elle savoit qu’il avoit quelque amou- 
rette, elle l’y servoit. Ils n’ont eu qu’une fdle qui, 
voyant qu’ils ne songeoient point à la marier, et qu’on 
la vouloit tenir toute sa vie en religion, en sortit, 
et se maria à l’âge de trente-quatre ans sans leur con- 
sentement. Le gendre, car la coutume de Bretagne 
rend le mariage d’une fille responsable des dettes de la 
famille, même contractées depuis, voulut les faire in- 
terdire. Ils firent évoquer à Paris sur parentés, et ici 
ils gagnèrent leur procès; et, de peur d’accident, ils 
vendirent Marigny et Malenoe, dont ils firent cin- 
quante mille écus, toutes dettes payées. Il en donna 
la moitié à sa femme, et garda l’autre pour lui. Il est 
souvent en Bretagne, où il a le gouvernement du 
Port-Louis. Elle ne fait que jouer à Paris, où elle de- 
meure toujours. Depuis quelques années, elle a eu 
une grande maladie. L’hiver passé, elle fut abandon- 
née des médecins cependant sa chambre étoit pleine 
de monde à l’ordinaire : elle étoit aussi tranquille que 
si elle eût été en parfaite santé ; seulement , de temps 
en temps, elle disoit : « Faites-moi venir M. de La 
n Milletière; il parle de Dieu si gentiment! « Elle en 
est revenue. 

Son mari avoit, il y a quelque temps, une petite 
fillette assez jolie ; il la laissa ici , et alla faire un tour 
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en Bretagne. Girardin fit connoissance avec elle, et 
la mit en chambre. Il en eut avis ; il le fut trouver, et 
lui dit : B Si dans quatre jours vous ne me la rendez , 
K je vous irai poignarder. » L’autre nia. « Prenez-y 
« garde! » Deux jours après, il lui dit : b Monsieur, 
B je vous viens avertir que, des quatre jours, il n en 
B reste plus que trois. Prenez garde à vous ; informez- 
B vous quel homme je suis. » Ma foi, Girardin eut 
peur, car déjà il avoit des gens à ses trousses ; il lui alla 
dire un matin qu’il la lui rendoit de bon cœur. « Ah ! 
B lui dit-il, vous voilà réduit ; je ne voulois que cela. 
« Je vous la rends : une autre fois, usez-en plus civi- 
B lement. « Après , ils firent amitié ensemble. C’est 
une espèce de philosophe cynique ; il ne joue point. 


PETIT-PUIS. 

Petit-Puis est fils d'un boulanger de Chinon j il 
épousa une bile de la ville qui avoit un peu plus de 
bien que lui, et , avec treize mille écus que fit toute 
leur chevance, il acheta la charge de prévôt de l’Ile- 
de-France, de la moitié de laquelle il n’y a (jue deux 
ans que Gourville lui donnoit cent mille livres. Au- 
jourd’hui ( i(i6o), comme toutes les charges sont en- 
chéries , il en auroit davantage. C’est un original que 
cet homme. Après quelques années de son mariage, il 
devint amoureux de la fille d’un éperonnier de Chi- 
non; il la prit chez lui, chassa sa femme, dont il n’a- 
voit point d’enfants, et éleva ceux de celle-ci comme 
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s'ils eussent été légitimes. Ils sont grands à cette heure ; 
il y a une fille mariée à un homme de condition en 
Saintonge. Sa véritable femme de temps en temps le 
poursuit; mais quand on lui représente quelle fera 
pendre son mari , elle se retient. L'autre a tant d’em- 
pire sur son esprit qu’il ne fait que ce qu’elle veut; or, 
il va quelquefois à Chinon. La dernière fois qu’il y a 
été, il faisoit fort l’entendu ; il avoit amené de certains 
pêcheurs qui prenoient tout le poisson. Un jour qu’il 
vouloit les faire plonger dans certaines fosses où le pois- 
son se retire, quelques gens de la ville y furent plon- 
ger auparavant , et y firent mettre de grands éperons 
au lieu de poisson. Voilà ses pécheurs qui plongent, 
et qui, au lieu de poisson, reviennent avec de grands 
éperons à leurs mains; car en plongeant, quand on 
voit quelque chose de noir, on met la main dessus , et 
on n’a pas le loisir de discerner ce que c’est. Il en fut 
si déferré qu’il partit le jour même. 


Ici se termine le manuscrit auïographê des Histo- 
riettes ou Mémoires de Tallehant des Réaux, 
acquis par M. le marquis de CHâteaugiron à Ut vente 
de M. Trudaine^ en i8oi. - ’ * 
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MADEMOISELLE DES JARDINS, 

l’abbé d’aUBIGNAC et PIERRE CORNEILLE 


Mademoiselle Des Jardins (^) est fille d’une femme 
qui a été à feue madame de Montbazon et d’un homme 
d’Alençon, qui , je pense, est officier : c’est une per- 
sonne qui, toute petite, a eu beaucoup de feu ; elle par- 
loit sans cesse. Voiture, qui logeoit en même logis que 
la mère, prédit que cette petite fille auroit beaucoup 
d’esprit , mais qu’elle seroit folle. La petite vérole n’a 
pas contribué à la faire belle ; hors la taille , elle n’a 
rien d’agréable, et à tout prendre, elle est laide; d’ail- 
leurs, à sa mine, vous ne jugeriez jamais qu’elle fût 
bien sage. 

11 y a trois ans (1660), ou environ , qu’elle est à Pa- 
ris, car elle a fait un long séjour à la province; mais, 
quoiqu’elle y soit sous sa bonne foi , elle ne laisse pas 
de voir toute sorte de gens, et de les recevoir dans une 
chambre garnie. 

Madame de Chevreuse et mademoiselle de Mont- 
bazon s’en divertissent. Elle a une facilité étrange à 
produire; les choses ne lui coûtent rien , et quelque- 

(') Celte liMloriette est publiée sur un manuscrit autograplie Je Tal- 
Icmant des Réaux. U fuit partie du recueil de chansons et de piècra du 
temps, appartenant à M. Monmerqué, et décrit dans la notice. 

10 Marie-Hortense Des lardins, dame de Villedieu, née eu i63i, 
mourut en i683. 
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fois elle rencontre heureusement. Tous les gens em- 
portés y ont donné tête baissée , et d’abord ils l’ont 
mise au-dessus de mademoiselle de Scudéry et de tout 
le reste des femelles. .1 . 

Une des premières choses qu’on ait vues d’elle, au 
moins des choses imprimées, ç’a été un Récit de la 
farce des Précieuses . qu’elle dit avoir fait sur le rap- 
port d’un autre. Il en courut des copies, cela fut im- 
primé avec bien des fautes , et elle fut obligée de le 
donner au libraire, afin qu’on le vit au moins cor- 
rect. C’est pour madame de Morangis, à ce qu’elle a 
dit ; j’use de ce terme , parce que le sonnet de jouis- 
sance ( ■ ) qui est ensuite fut fait aussi , à ce quelle a 
dit, à la prière de madame de Morangis. Cela ne 
convenoit guère à une dévote ; aussi s’en fâcba-t-elle 
terriblement. Depuis, la demoiselle s’est avisée de dire 
que ç'avoit été par gageure , et que des gens le lui 
avaient escroquée Pour moi^ quand je vois tous les 
autres vers quelle a faits, et qui sont même imprimés 
avec ce gaillard sonnet dans un recueil du Palais, je 
ne sais que penser de tout Cela ; d’ailleurs elle fait tant 
de contorsions quand elle récite ses vers , ce qu’elle 
fait devant cent personnes toutes les fois qu’on l’en 

(■) Ce sonnet, qui commence par ce vers : ^ 

Aajonrd’hui dans tes hras j’ai demenré pimëe, etc. '' 

fut fait à Dampierre, ob madame de Chevreuse et mademoiselle de 
Mgotbaxon lai rtprocboient qn’on ne savoit pins ce que son Tendre 
litoit devenu depuis deux mois qu’elle ëtoit à la campagne. (T.) — Ce 
sonnet n’est pas dans Ira Œuvres de madame de Villedieu. Quant au 
Bécit en prose et en vert des Prëeieutà, le duc de La Vallière (Bitlio- 
théque du Thddtre~Françoù, t. 3, p. 5g) l’attribue à tort à.Somaixei 
on voit ici qu’il est de mademoiselle Des Jardins. , . 
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prie, d'un ton si languissant et avec des yeux si mou- 
rants, que s’il y a encore quelque chose à lui appren- 
dre en cette matière-là, ma foi! il n’y en a guère. Je 
n'ai jamais rien vu de moins modeste ; elle m'a fait 
baisser les yeux plus de cent fois. 

Conviée à un bal , elle emprunta un collet ; il lui 
étoit trop court : « Voilà bien de quoi s’embarrasser, 
« dit-elle, ne saisrje pas alonger des vers? j’alongerai 
« bien ce collet. » Elle y mit du ruban noir tout autour. 
Cela étoit épouvantable. Ma sœur de Buvigny dit : 
« Voilà un ajustement bien poétique ! » 

Pour faire voir sa cervelle, il ne faut que ce madri- 
gal. J’en dirai auparavant le sujet. L’abbé Parfait, con- 
seiller au Parlement , étoit allé chez elle pour la pre- 
mière fois; elle avoit été saignée. Justement, comme 
il entroit, elle eut une foiblesse , gX pensa tomber; il 
la soutint. Le lendemain, elle lui envoya ce madrigal 
au Palais, dans sa chambre , afin que plus de monde 
le vit. 

MADRIGAL. 

Quoi ! Tirets , bien loin de m'abattre, 

Vous m’emptebee de succomber ! 

Quoi ! vous me reievez lorsque je veux tomber. 

Et Tons prêtez des bras pour vous combattre ! 

Après cette belle action, 

Ou verra votre nom an Temple de Mémoire, 

Et l’on vous nommera le béros de ma gloire, 

Mais aossi le bourreau de votre passion. 


TI n’y a pas une plus grande menteuse au monde, 
ni une plus grande étourdie : elle a fait, dit-elle un 
roman , même elle en a traité avec je ne sais quel li- 
braire. On lui demande : « Où est le plan de votre ro- 
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« man ? — Je ne sais s’il y en a , répondit-elie ; mais , 
R s’il y en a un , il faut qu’il soit dans ma tête. » 

Ce roman commence par l’histoire de madame de 
Rohan, de Huvigny et de Chabot (■). Madame de 
Rohan, sachant cela, pria Langey, qni conncrft la de- 
moiselle, de lui faire voir ce livre avant qn’on l’iai- 
primât. Elle lut son histoire et pria de dianger quel- 
que dtose. La fiüie, au lieu de lui faire voir le manus- 
crit corrigé, le donne au libraire, en disant quelle 
avoit fait ce qu’oti avoit souhaité. Langey alla ensuite 
chez elle, et il fit tant qu'elle envoya sa sœur dire h 
l’imprimeur qu’on sursit jusqu’à nouvel ordre. Cette 
sœur en arrivant trouve un huissier, mené par un la- 
quais de Langey, qui vient saisir les exemplaires. 
Cela fâclm fort la faiseuse de roman, et elle veut y 
mettre toute l’histoire du congrès. Cependant elle fut 
à M. le chancelier, qni dit : « Je veux voir l’hitftoire ; 
R qu’on m’apporte les exemplaires. » Ill’a lue, et, n’y 
trouvant rien d’offensant pour madame de Rohan, il 
donna la main-levée. J’ai lu l’ouvrage; il n’y a pas 
grand’chose, et madame de Rohan est bien au-dessous 
en toute chose de celle sous le nom de laquelle on a 
mis quelques endroits de son histoire. Ce livre est meil- 
leur qu’on n’avoit lieu de l’espérer d’une telle cer- 
vdle ; il n’y a encore qu’un volume. 

Mais void une bdle histoire de la demoiselle ! L’hi- 
ver de 1660, à un bal où dleétoit, il y avoit un gar- 
çon appelé La Villedieu ; il porte l’épée. Ce garçon 
sortit du bal, et puis revint en disant qu’on n’avoit 


(>) Tallemant a racoaté fort en détail lea aventures de la duciiesse de 
Ruhan. {Voftz l'HUtoriette de cette dame au 1 . 3, p. 56 et suit.) 
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jamais voulu lui ouvrir la porte chez lui, et qu’il ne 
savoit oh aller coucher. Notre rimeuse lui offrit son 
lit, et tout en riant, il va avec elle et demeure à cou- 
cher. La mère, je pense, ou le père étoit ici ; elle alla 
coucher avec sa sœur. Ce garçon tombe malade cette 
nuit-là, et si malade, qu’il fut six semaines avant que 
de pouvoir être transporté. Elle eut tant de soin de 
lui durant son grand mal, que, ne croyant pas en ré- 
chapper, il pensa être obligé à lui dire qu’il l’épouse- 
roit s’il en revenoit. Il en revint, il coucha avec elle 
trois mois durant assez publiquement; en voici une 
preuve : Un jour, entre une et deux, l’été dernierqu’il 
faisoit assez chaud, elle et lui étoient encore au lit, et 
sans chemise : une demoiselle de qui je le tiens y alla 
pour la voir. La Villedieu ne vouloit point qu’on la 
laissât enti'er ; elle le voulut, et tout ce que La Ville- 
dieu put faire, ce fut de reprendre une chemise. Il prit 
celle de la demoiselle au lieu de la sienne, et comme 
il la mettoit, cette femme entre qui remarque quelque 
chose au-devant, marque infaillible que ce n’étoit 
point la chemise du cavalier, et elle prit celle de son 
galant. 

Or, La Villedieu s'en est lassé; elle dit que c’est 
son mari ; lui dit que non ; elle ne s’en tourmente que 
médiocrement, et dit : « Pourquoi le contraindre? s’il 
« ne le veut pas être, qu’il ne le soit pas ? « C’est sur cela 
quelle a fait l’élégie qui suit : 

EnGn, cher Clidamu, l’amour tous importunej 

Vous suivez le parti de l'aveugle Fortune (0 

(0 Voyez les OEuvret de madame Villedieu, t. o, p. n 6 ; Paris, 
17 ZO. Cette pièce est la première de ses églognes; nous croyons devoir 
J renvoyer les lecteurs. 
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Cette fille fit imprimer tout ce qu’elle avoit fait, où 
il y a un carrousel de M. le Dauphin qui est joli. Cette 
fantaisie lui. vint à cause d’un petit carrousel que fit 
le Roi en i66a (O. Après, elle fit une pièce de théâtre 
qu’on appela Manlius, où Manlius Torquatus ne fait 
point couper la tête à son fils. Quoi qu’en dise l’abbé 
d’Aubignac (>), son précepteur, je ne crois pas que 
cela se puisse soutenir. Cette pièce réussit médiocre- 
ment. Une autre, appelée Nithéiis. réussit encore 
moins. Or, Corneille dit quelque chose contre Man~ 
lias, qui choqua cet abbé qui prit feu aussitôt, car il 
est tout de soufre. Il critique aussitôt les ouvrages de 
Corneille ; on imprime de part et d’autre ; pour sa cri- 
tique, patience, car il en sait plus que personne, mais 
le diable le poussa de mettre au jour son roman allé- 
gorique delà philosophie des Stoïciens. Il est intitulé; 
Macarise, reine des îles Fortunées (3). 

Patru lui conseilla de mettre son allégorie à la fin 
du livre, ou tout au plus succinctement à la marge. 
L’abbé ne le voulut pas croire, et, persuadé qu’un li- 
braire deviendroit trop riche s’il imprimoit un si pré- 
cieux ouvrage, il le fit imprimer à ses dépens, c'est-à- 
dire le premier tome. Or, comme il a en tête de faire 
une académie, qu’en riant on appelle l’académie des 
allégories (4), il obligea tous les jouvenceaux qui lui (*) 

(*) C'est une petite pièce en prose et en vers, imprimée à part en i (iCa . 
L’aatenr de l’article de mademoiselle Des Jardina, dans Ia Biographie 
tmivenelle, a dit par erreor qoe ce Carrousel étoit nne pièce de théâtre. 

(■) François Hedelin, abbé d’Anbignac, né en iSgi, monrut en 1673 . 
Il a composé un assez grand nombre d’ouvrages, dont le plus connu 
est la Pratique du thddtre, qu’on ne lit plus depuis iong-temj>s. 

(>) Cet ouvrage parut en iTiEE, en a vol. in-8«. 

W On l’appeloit plutôt fjtcadSmie des alUgoriqqps. (Voyez les A/i- 
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faisoient la cour à lui donner des vers pour mettre 
au-devant de son livre. Il passa plus outre; Ogier, le 
prédicateur, ne se put dispenser de lui faire des vers 
latins ; le bonhomme Giry se vit forcé de lui faire un 
éloge en prose, et Patru aussi, quoi qu’il pût faire pour 
s’en exempter. La moitié du premier volume est donc 
employée à ces éloges, et à cette allégorie, qui rebute 
tout le monde; et, ce qui est de pire, le roman est mal 
écrit, et la galanterie en est pitoyable. Je sais que, sans 
les avis de Patru, ce seroit bien peu de chose. 

L’abbé d’Âubignac a fait mettre son portrait au- 
devant du livre avec ces quatre vers, qui apparemment 
sont de son frère. Il a l’honneur d’en faire aussi mal 
qu’un autre pour le moins. 

Il a mille vertai, il conaoil lei beanx-aru. 

Il étoaffe l’Eavic à ta pieds nbaUue, 

Et Rome à son mérite, au siècle des Césars, 

Au lieu de celle^image edt dressé sa statue (■). 

Corneille, ou quelque Corneillien, a fait cet autre 
quatrain pour mettre à la place du premier : 

Il a mille vertus, ce pitoyable auteur. 

Et deux mille secrets pour apprendre à déplaire ; 

Qoiconqoe vent s’instruire au grand art de mal faire 
N’a qn’à prendre leçon d’un si rare docteur. 


Corneille fit encore le madiigal qui suit : 

maint de SallmgreiVaTis, 1715 , t. ■*', p. 3l5.)On y trouve une lettre 
curieuse d’un sieur Boscheron, sur l’abbé d’Aubignac. 

(0 II y a au bas du quatrain /iehemarti c’est quelque nom retourné. 

(T.) 
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ÉPIGRAMUE. 

Cette foale d'approbateurs. 

Qui met à ai haut prix ta docte alWgorie, 

Comme efle ■ loa murrre cocbàie, 

Epourante les acheteurs. 

Tu crois que le papier et l'encre qu’il t’en codtc 
De l’immortalité t’onvrent la grande route. 

Et que tant de grands noms (0 feront virre ton nom j 
Mais, n’en déplaise à ta doctrine. 

Plus on étaie une maison. 

Plus elle est près de sa miné. 

Celle>ci est de Oottin : 

Ce roman sans exemple en nos mains est tombé. 

Mais i’en troirre l’autenr difficile à connoltre ; 

Si j’en croia ses amis, c'est on savant abbé, 

Si j’en crois ses écrits, ce n’est qu’on panvre prêtre. 


Cependant son livre ne se vend point ; quand il se- 
roit moins désagréable, il aurait de la peine à en avoir 
le débit, car les libraires ne sont pas pour lui. Ils di- 
sent une plaisante chose : Corneille, dans un in-folio 
qu’il a fait imprimer depuis cette querelle, s’est fait 
mettre en taille douce, foulant l’Envie sous ses pieds. 
Ils disent que cette Envie a le visage de l’abbé d’Au- 
bignac (>). Cependant Corneille, d’assez bonne foi, 

(0 Ogier, Glry et Pairo. On ne coDuolt pu lu autrea. (T.) — De«- 
préaox avoit aussi fait des vera sur le Macarüe ; dans sa lettre k Bros- 
sette, du g avril 170a, il dit qu’il les porta trop uni k l’abbé d’Aobi- 
gnac. Il les a insérés dans l’édition de 1701, et depuis, elle a toujours été 
comprise dans ses oeuvres, {.yojrez le Boileau de M. de Saint-Surin, 
t. ii,>. 4g6.) 

(•) P'ojrez leThéltre de Cornrille, en deux parties in-folio; Paris, 
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ceconnoil dans de certains discours au-devant de ses 
pièces les fautes qu'il a faites ; mais j’aimerois mieux 
qu'il eût tâché de faire disparoitre celles qui étoient 
les plus aisées à corriger. En vérité, il a plus d’avarice 
que d’ambition, et pourvuqn’il en tire bien de l’argent, 
il ne se tourmente guère du reste. L’abbé s’opiniâtre, 
et est si fou que de faire imprimer les autres volumes, 
à ses dépens s’entend, car quand il le voudroit, je ne 
crois pas que personne les imprimât pour rien. On 
dit qu’il pourroit bien apprendre aux fous un nou- 
veau moyen de se ruiner ; car il y a plusieurs volu- 
mes, et cela coûtera bon. Il fit et fit faire quantité d’é- 
pigrammcs contre Corneille, qui toutes ne valoient 
rien; on n’a pas daigné en prendre copie. 

Corneille a lu par tout Paris une pièce qu’il n’a pas 
encore fait jouer. C’est le couronnement d’Otbon. 11 
n’a pris ce sujet que pour faire continuer les gratifica- 
tions du Roi en son endroit. Car il ne fait préférer 
Othon par les conjurés à Pison qu’à cause, disent- 
ils, que Othon gouvernera lui-méme, et qu’il y a plai- 
sir à travailler sous un prince qui tienne lui-même 
le timon (') ; d’ailleurs ce dévot y coule quelques vers 
pour excuser l’amour du Roi. Il vous va mettre sur 
le théâtre toute la politique de Tacite, comme il y a 
mis toutes les déclamations de Lucain. Corneille a 


chex Loau Billainc, an Palaia, 1664 . On voit au frontiapicc le balte de 
Corneille couronné de lanriers par Melpomène et Tlialie. La mnxe de 
la tragédie foule à aea pieda l’Envie, à laquelle le graveur a donné dea 
traita maacnlina. Une renommée, qui aonneà la foia de déni trompettea, 
c.st placée au-dcaaua du buate du poile dont elle proclame la gloire. 

(0 Othon a clé repreaenté eu i665. Louia xiv avoit pria la directiou 
dea affairea en i6fii, à la mort du cardinal Mazarin, et il putconûdd- 
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trouvé moyen d’avoir une chambre ii l’hôtel de Gui- 
se. C’est dommage que cet homme n’est moins avare. 
Il auroit étudié la langue et les autres choses où il 
pèche. Je lui trouve plus de génie que de jugement. 

Voici la seule supportable d’entre ces volumes d’é- 
pigrammes que l’abbé d’Âubignac et son Académie 
des allégories ont composées contre Corneille : 

Paarre ignorant, qnc In t’abnaes. 

Quand ta nons dû ai hardiment 
Que toujonra le poète normand 
Avecqne lui mène lea Mnaea ! 

Il en aeroit an foible appni 
S’il £üloil qu'il lea edt portëea. 

Et a’il lea tralnoit aprèa lui, 

Rëlaal qu’ellea æroienlcrouëea! 

Quelqu’un des Corneilliens a fait celle-ci : 

Qu’ila ëtoient loua cea vieux alolquea , 

De ae piquer d’ètre apathiquea! 
lia manquoient bien de aena commun. 

Ceux-ci aont d’une antre nature , 

Et comme pourceaux d’Epicure, 

Toua grondent quand on en touche un (■). 

rer comme alluaion au commencement de aon règne cea vera placéa 
dana la bouche d’un conrliaan ambitieux du pouvoir : 

Soua un tel aouverain noua aommea peu de chose : 

Son soin jamaû sur nous tout-à-falt ne repose ; 

.Sa main seule départ ses libéralités ; 

Son choix seul distribue états et dignités. 

Au limon qu’il embrasse il ae fait le seul guide. 

Consulte et résout seul, écoule et seul décide j 
Et quoique nos emploû puissent faire de bruit, 

SilAt qu’il nous vent perdre, un conp-d’œil nona détruit. 

(Othok, acte i', scène 4*0 

{') Le Roman de l’abbé d’Aubignac et de la philosophie des stoïciens. 

(T.) 
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Les «pigrammes qui suivent sont de Richelet : 

Hédelin, c’at à tort que lu te plaint de moi; 

N'ai-je pas loué ton ouvrage? 

PonTois-je plus (aire pour loi, 

Que de rendre un faoz témoignage (•) ? 


Je me voulois venger de l’avengle cynique W 
Qui toujours égratigne et pique, 

Et mord comme un ebien enragé; 

Mais il n’est pas besoin que je le salyrise , 

Il fait imprimer Macarise, 

Ne suis-je pas assez vengé? 


Du critique Hédelin le savoir est extrême; 

C'est un rare génie, un merveilleux esprit! 

Cent fois conlidemment il me l’a dit luy-mesme. 

Et le grand Pelletier (>) l’a mille fois escrit. 

Iftme autn façon. 

Le célèbre Hédelin est un homme d’esprit ; 

Il fait de beaux romans, on les lit, on les aime ; 

Cent fois conSdemment il me l’a dit luy-mcsme. 

Et le grand Pelleüer l’a mille fois escrit. 

Pour revenir à mademoiselle Des Jardins, au temps 
de l'entreprise de Gigery (en i664), sachant que Ville- 
dieu devoit passer à Avignon pour y aller, elle se fit 


(0 Richelet est un des approbateurs de l’ouvrage de l’abbé. (T.) Ces 
quatre vers de Ricbelet se trouvent partout. 

(*) Il ne voit quasi-goutte. (T.) 

(>) Pierre du Pelleder, étemel faiseur de mauvais sonnets; il en por- 
toit B tous ceux qui faisoient imprimer quelque chose. 11 est l’on des 
mauvais poètes dont le nom s’est le plus souvent rencontré sons la 
plume de Despréaux. 
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madehoiselle des jardids, Etc. 
donner trente pistoles par avance sur une troisième 
pièce de théâtre appelée Pavori, ou la Coifuette , 
qu’elle avoit donnée à la troupe de Molière. Avec cette 
somme elles’m va en poste à Avignon. Je crois qu’elle 
y a fait bien des gaillardises dont je n’ai ancnne con- 
noissance. 

ïJle revint ici vers Pâques ; il fut question de faire 
jouer sa pièce r une comédienne et elle se pensèrent 
décoiffer ; elle querella Molière de ce qu’il mettoit 
dans ses affiches : Le Favori j de mademoiselle Des Jar- 
dins, et qu’elle étoit bien madame pour lui, qu’elle 
s’appelait madame de Villedieu, car elle a bien chan- 
gé d’avis sur cela ; Molière lui répondit doucement 
qu’il avoit annoncé sa pièce sous le nom de made- 
moiselle Des Jardins; que de l’annoncer sous le nom 
de madame de Villedieu, cela feroit do galimatias, 
qu’il la prioit pour cette fois de trouver bon qu’il 
l'appelât madame de Villedieu partout, hormis sur le 
théâtre et dans ses affiches (■). 

(0 Lt Favori, tragi-comédie de mademouelle Dca Jardins, fat re- 
présenté sur le tbélire du Palais-Rujral, au commencemeat dn mois de 
juin i6€5, et le i3 dn même mois cette pièce fut jouée à Versailles. C’est 
ce qu’oo voit dans une lettre de Robinet, continoateur de Loret ; 

Dessus la scène du milieu, 

La troupe plaisante et comique. 

Qu’on peut nommer Moli^rique, 

Dont le tbéètre est si chéri. 

Représente U Favori, 

Pièce direrlissante et belle. 

D’une fameuse demoiselle 

Que l’on met an rang des neuf soeurs. 

Pour ses poétiques douceurs, etc. 

{Histoire du Thddlrt-Franfois, l. 9, p. 358.; 

Madame de Villedieu adressa an duc de Saint-Aignan une descrip- 
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Un jour qu’il la fut voir dans sa chambre garnie, 
une femme qui étoit encore au ht dit d’un ton assez 
haut : « Est-il possible que M. de Molière ne me re- 
« connoisse point? » Il s’approche entre les rideaux : 
R II seroit difficile, madame, que je vous reconnusse, » 
répondit-il. Elle les fait tous lever et ouvrir tou- 
tes les fenêtres ; il la reconnoissoit encore moins ; 
R Sans doute, ajouta-t-il, c’est la coiffure de nuit qui 
R en est cause. — Allez, lui dit-elle, vous êtes un in- 
R grat ; quand vous jouiez à Narbonne, on n’alloit à 
R votre théâtre que pour me voir (•). » 

tioa eu vers de la fête de V ersailles j elle y rend jaslice à Molière : 

Ce Térence da temps que l’univers admire, 

Dont la fine morale instruit en faisant rire, etc. 

{OEucret de madame de VilUdieu, t. i»', p, 409.) 

[■) Noiu laissons à d'autres le soin d’expUqner ce passage j le temps 
amènera peut-être d’autres renseignements sur madame de Villedieu et 
sur son existence romanesque. Il rêsulteroit de ces lignes de Tallemant 
qu’elle anroit joué la comédie à Narbonne, dans la tronpe de Molière. 


FIN DES MÉMOIRES DE TaLLEHANT. 
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OBSERVATIONS 

PRÉLIMINAIRES. 

; j 


. L’aateur de la de Costar n’est pas connu. On 
sait seulement qu’il ^toit ecclâiastique, et qu’en cette 
qualité il a été attaché à la cathédrale du Mens. H 
écrivoit très^n'égligerament , mais à une époque où 
notre langue n’e'toit point fixée. Arrivé au Mans , en 
i65v, il se mit en pension chez Costar, et il continua 
ce genre de vie jusqu’à la mort de ce dernier, arrivée 
le i3 mai 1660. Ainsi, ce qu’il raconte, il l’a recueilli 
dans les entretiens de Costar, ou il en a. été le témoin. 
U s’étoit même si bien concilié son estime, qne Cos- 
tar lui en a donné une grande marque en lui confiant 
l’exécution de ses dernières volontés. 

Cet ecclésiastique a aussi ,conbu l’abbé Pauqnet , 
secrétaire de Costar. U a souvent gémi de ses désor- 
dres, mais ses efforts n’ont pu retirer de la crapule 
cet homme incorrigible. ^ 

Les deux relations que nous publions ont été écri- 
tes à la prière de Ménage. Né à Angers en i6t3, 
Ménage avoit environ vingt ans qiiand Costar arriva 
dans cette viUe, à la suite de M. de Rueil, qui venoit 
d’en être nommé évêque. Ménage dut alors connoUre 

1 5 


VI. 
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Costar , mais il ne se lia. particulièrement avec lui 
qu’assez long-tempa après (0. 

Tallemant des Rëaox a consacré à Costar un cha- 
pitre de ses Historiettes. Habile à saisir les ridicules, 
il en fait un portrait qui doit être- ressemblant ; mais 
il le peint en homme qui vit au centre de l’agitation 
et voit les choses d’un point élevé, tandis que notre 
biographe, retiré au fond de sa province, n’ayant sous 
les ye»x que peu d’objets de comparaison , voit dans 
Costar un homme d’un mérite singulier ; à cet égard 
il le croit sur parole et devient son écho; mais si sous ce 
rapport il s’est montré trop favôrable, il le juge avec 
sévérité sous d'autres qui sont plus importants. Il nous 
sernUe avoir bien démêlé le fonds de son caractère, et 
il le présente avec raison comme un homme gonflé 
dTorguedÿ ne respirant que vanité, bas et rampant 
près de ceux qui penvent le servir ; faux et presque 
sans foi, rapportant tout è sa personne, n’aimant que 
lui , enfin égoïste au-delà de ce que les hommes sont 
convenus de tolérer. 

Que Costar seroit surpris, de quelle indignation ne 
seroit-il pas transporté; s’il voyoit à qudi point s’est 
évanouie cette réputation qu’il Croyoit avoir si bien 
conquise (^) ! On seroit tenté de le comparer à ces 

(>} Voyo le cdiUon de 1715, t. l'Vp-, *87. le àfema- 

fiiena n’eft p«i ici eotièrement d’accord avec l’aolcor de la Vie de Cfa- 
ur. {Foyez plus bas, p. s 49 ée ce volume.) 

(>) CàrbloeUI n’a pas dédaigné de Ciire on long extrait des Uura de 
CmUw. ( Ettraiu de tout tu beaux endroits des om>raga des /dus 
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plantes parasites qui s'attachent à certains arbres et se 
nourrissent de leur substance. Ne pouvant atteindre 
ni Balzac ni Voiture, il se déclare l’admirateur du 
dernier ; il lui fait platement sa cour, et de son flat- 
teur il devient son champion. C’est en rompant des 
lances pour le père de l’ingénieuse badinerie (■) que 
Cdstar est parvenu à se glisser à sa Suite jusqu’au 
Temple de Mémoire. Il est ainsi arrivé à la postérité 
comme par-dessus le marché, et sans les célébrités du 
temps auxquelles il s’est pour ainsi dire cramponné, 
à* peine se souviendroit-on aujourd’hui qu’un certain 
Coslar a laissé quelques volumes qu’on ne lit plus. 

Comment , au reste , la tête n’e&t-<elle pas tourné à 
un homme aussi prévenu en sa faveur, quand un 
écrivain de la réputation de Balzac, qui a exercé une 
si grande influence Sur son siècle, lui adressoit des 
louanges qui n’auroient pu convenir qu’à des auteurs 
du premier ordre comme Virgile et Horace 7 On en 
jugera par ce billet écrit à l’abbé Pauquet, par le soli- 
taire des bords de la Charente : 

R Monsieur, vous m’avez donné la vie, tant par les 
« grands soins que vous avez rendus à M. Costar, que 
R par la bonne nouvelle que vous m’avez fait savoir 
R de sa guérison. Dieu veuille qu’elle ait une longue 

léhrts auteun de ce temps , tirdi de Balzae, V oiUire, Coêtà», Veft, 
CismberviUe, Molière, Scudéry, Bergerac, etc., par lesUar CorbioelU j 

Amsterdam, i68t,t. i^ip. 44 ■■)- 

(0 Expreasioa de Tallemanl. {Mémoires, t. i, p. 378.} 
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« et belle suite, et que la perte que nous avons ap- 
o prëhendée n’arrive qu’à nos neveux ! 

Que je ne sache point que Tircis ait été T 

Cieux, rdaervex ce jour à la postêriië! 

« Mais il faut contribuer de votre part à la faveur des 
tt étoiles : gardex-nous bien, je vous prie, notre trésor, 
« et ne vous lassez point d’une sujétion que je vous 
O envie. Elle est si noble et si glorieuse, que les 
« Muses même et les Grâces voudroient faire ce que 
« vous faites. Sans doute elles voudrçient toujours 
te écrire , si M. Costar leur vouloit, toujours dic- 
« ter , etc. , etc. (0 » 

Le déjenseur de Voiture n’étoit cependant pas de ce 
petit nombre d’écrivains d’élite, qui , riches de leur 
propre fonds, puisent dans les richesses d’une imagi- 
nation féconde , et paient de leur personne. Costar 
n’avoit rien de commun avec ces esprits vifs, si hien 
qualifiés de prime-saïUiers par ’ Montaigne , de la 
plume desquels les expressions neuves et brillantes 
jaillissent comme l’étincelle sort du caillou. C’est un 
homme qui n’a peut-être jamais eu un éclair de na- 
turel , qui dans son esprit , dans son style et dans sa 
personne, est toujours guindé et compassé ; c’est un 
savant doué d'une vaste mémoire, et sans cesse courbé 
sur les livres. Il a lu les anciens et les modernes, il a 

(■) OEuvm Je Balzac, tu\ Lellrtc, liv. i6. Ce billet est dn i»^ fé- 
yricr 
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recueilli dans leurs ouvrages une ample moisson de 
lieux communs; il les a soigneusement entassés, et c’est 
dans ce tré^orqu’il va incessamment puiser (0. Occupé 
sans relâche de lire, de rapprocher, d’analyser les pen- 
sées des autres, tous ses efforts tendent à se les rendre 
propres, et il finit par se persuader qu’elles sont de- 
venues les siennes. Ses lettres, dont personne n’a vu 
les premiers jets, car il lui est quelquefois airivé de les 
refaire vingt ans après les avoir écrites pour la pre- 
mière fois, sont aussi péniblement travaillées que poùr- 
roient l’étre de graves discours d’apparat, et pour peu 
qu’on les lise avec attention, on tie tarde pas à recon- 
notlre qu’elles ne sont composées que de pièces dé 
marqueterie habilement l'éunies. Otez-en ce que cha- 
que auteur auroit le droit de réclamer, et vous serez 
étonné de l’indigence de l’érudit. 

Aussi , n’est-ce pas comme écrivain qu'il le faut ici 
considérer, mais comme l'un des personnages d’un siècle 
oh notre langue se formoit , oh notre littérature se 
perfectionnoit. Etroitement lié avec Voiture, Balzac, 
Ménage et autres célébrités du temps. Costar tient sa 
place dans l’histoire littéraire du dix-septième siècle , 
et le récit du biographe anonyme vient servir de com- 


(■) On pent juger de u manière d’écrire par ce passage d’nnc de 
ses lettres : « Je m’en vais tous entretenir de la même aorte que je fais 
n M. de Voiture, et tous faire part de ce que je trouverai de beau dans 
s mes livres, aux heures que je dérobe à Aristote et à Saint-Thomas. » 
( Lettre à M, de Seurhomme, chanoine tfjingert, dans les Entretiens 
de f'oitnre; Paris, i65J, in-^*, p. 4o5.) 
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plëment anx causeries rapides et spirituelles de Talle- 
mant. La publication des mémoires de ce dernier fera 
sortir de l’obscurité bien d’autfes monuments incon- 
nus ; chaque jour des pièces éparses dans les bibliothè- 
ques viennent éclaircir ou développer les récits de l’au- 
teur des Historiettes. 

Quant à l’abbé Pauquet, on l’appeloit Monsieur le 
Prieur , à cause d’un petit prieuré de cinquante écus 
de rente qu’il tenoit de la munificence de l’abbé de 
Lavardin. Il n’en étoH pas moins le secrétaire, l’inten- 
dant et le factotum de Costar. 

Né avec les inclinations les plus viles, une éducation 
tardive éclaira son esprit sans réformer son cœur , et 
il conserva toute sa vie l’habitude de la bassesse, du 
mensonge et de l’ivrognerie. 

Costar, que la goutte mettoit presque dans l’im- 
possibilité d’écrire, voulut s’attacher Pauquet comme 
secrétaire, et, toujours dirigé par son triste égoïsme, 
il ne craignit pas de frustrer ses parents de ce qu’ils 
avoient droit d’attendre de lui, pour combler de scs 
bienfaits un homme qui s’en montroit si peu digne. 
Costar eut un tort plus grave à se reprocher : il donna 
à l’abbé Pauquet les moyens de franchir les degrés du 
sacerdoce, et quoiqu’il connût bien sa bassesse, il lui 
résigna ses bénéfices , de sorte qu’après la mort de 
Costar, Pauquet, à la honte du Chapitre, devint cha- 
noine et archidiacre du Mans. 

Pauquet mourut le i4 novembre 1673. 

I.a vie du secrétaire trouvoit naturellement sa place 
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à la suite de celle de Costar ; elle fait partie du même 
ouvrage ; nous l'avons donc conservée, mais ce n’a pas 
été sans regrets de faire passer à la postérité un homme 
qui auroit tant mérité d’en être oublié. 

Le manuscrit qui renferme la Vie de Costar et celle 
de l’abbé Panquet a appartenu à M. Monteil, auteur 
de Y Histoire des François des divers états aux cinq 
derniers si'eçles. Il est porté dans son catalogue sous le 
numéro ^o. M. Aimé-Martin , qui en a fait l’acquisi- 
tion, a eu l’obligeance de le mettre à notre disposi- 
tion. Nous le prions d’en recevoir ici nos remerdmens. 

Ce manuscrit est d’une écriture du dix-septième 
siècle, fort lisible. 


Monmerqvé. 
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A M. L’ABBÉ MÉNAGE. 

Voici, monsieur^ ce ^ùe je puis vous dire touchant 
ce que vous désirez savoir de la naissance et de là vie 
de M. Costar. 

11 reçut l’une et l’autre à Paris, .eri 1* année i6o3. Je 
ne sais pas précisément .en quel mois } diais il me 
semble qu’il m’a dit quelquefois que ce fut en fé- 
vrier. Ce que j’ai toujours su plus assurément, sur ce 
que m’en a dit M. Pauquet, qiii avoit vu et connu 
son père, c’est qu’il étoit fils d’un marchand chape- 
lier qui demeuroit sur le Pont Notre-Dame. J’ai ap- 
pris de lui-méme qu’il avoit eu des sœurs. Je ne sais 
si elles furent mariées; mais comme il ne m’a jamais 
parlé d’autre neveu, ni de parents proches, que du 
fil$ d’un frère, qui étoit son atné, il est vraisemblable 
qu’elles ne le furent point. Ce frère eut une charge de 
notaire au Chûtelet de Paris (■), et il épousa la fille 
d’un marchand, qui avoit peu de bien, et encore 
moins de beauté ; il n’en eut qu'un fils, qui fut aussi 
peu favorisé de la nature que de la fortune ; en sorte 

(*) Jean Coailan, re^n notaire à Paris le 3o avril i6o5, en exerça les 
fonctioDa josqu’an 6 novembre i63;. Son élude cal maintenant possé- 
dée par H. Touiin, notaire, me de Grenelle-Saiot-GermaiD. [fiegiitrc 
des mutatioru des notaim de Paris.) ‘ ' , , 
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({ue son oncle, qui l’avoit fa^t venir au Mans, quprès 
de lui, en l'année i654, nous disoit souvent, en s’en 
moquant, qu’il avoit beaucoup attiré de sa mère. C’é- 
toit un mot dont il se servoit, en faisant allusion à quel- 
que conte naïf de paysan, qui, pour faire entendre 
qu’il avoit les inclinatidns 4^ sa mère, et qu’il étoit 
fait comme, elle, avoit accoutumé d’user de cette ex- 
pression. U ajoutoit à œla qu’i) qe tenoit nen de son 
père, qui étoit fort beau de visage, et bien fait en sa 
taille, jusqu’à ce que, s’étant adonné à l'ivrognerie, il 
devint si gros et si gras, qu’il perdit tonte la grâce qui 
étoit en sa personne, et qu’il mourut étouffé par le 
vin. Ce fils ressembla du moins à son père en la pas- 
sion qu’il' eut pour la boqne chère et la crapule ; et 
son 'onde, voyant que c’étoit un petit homme joufflu, 
qui , à force de boire et de manger, et de ne faire nul 
exercice, se reodoit de.jour en jour plus court et plus 
rond, que toute son ambition se bornoit à trouver le 
moyen de satisfaire sa gourmandise, et que son es- 
prit ékmt bas et peu éclairé , quoiqu’il s(kt assez bien 
la laqgue latine, et qu’il eût. assez bien appris quelques 
éléments de la théologie, se contenta de le faiie 
pourvoir de la cure de la paroisse deGesvres, au dio- 
cèse du Maine, où il est mort deux ou trois ans après 
son oncle, de la même sorte que son père étoit mort 
il Paris. 

M. Costar avoit un cousin assez éloigné, encore 
(|u'il s’appelât Coustart, comme lui ; car vous savez. 
Monsieur, qu’il quitta le nom de Coustart, pour celui 
de Costar {'), qu’il trouva d’une prononciation plus 


Voyez le Menagianu , eJiiioa de 17 i 5 , t. 1", p. 388, 
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agréable ; et il me semble qu'il m’a dit quelquefois 
que vous lui fîtes faire ce changement, croyant que le 
son de ce mot avoit quelque chose de plus doux, qui 
convenoit mieux à l’élégance et à la politesse qui vous 
paroissoient en lui. Ce cousin avoit une place dans les 
gendarmes que .commandoit alors M. le maréchal 
d’Albret, dont il trouva le moyen de se faire particu- 
lièrement connoitre et estimer, et le maréclial, lui 
voyant de l’intelligence, l’attacha* à son service. Jl 
avoit des enfants, et ayant su que son cousin étoit de- 
venu un gros bénéficier, et qu’il étoit dans le monde 
en estime de bel-esprit, il s’avisa de lui écrire, et de 
le faire ressouvenir de leur -parenté. Et parce qu’il lui 
apprit qu’il étoit bien auprès du maréchal d’Albret, 
M. Costar fut bien aise de lier quelque commerce avec 
lui, pour avoir, par son moyen, accès auprès d’une 
personne de cette qualité et de. cette considération, ne 
le jugeant pas inutile à sa réputation, qu’il prenoit un 
extrême soin d’étendre, voyant qu’elle lui produisoit 
beaucoup de bien (i}.> Il écrivit donc plusieurs lettres 
à ce cousin , entre lesquelles est celle que vous avez 
lue dans son second volume. 11 l’y- honore de la qua- 
lité de capitaine appointé (^), qu’il ne reçut cepen- 
dant jamais du Koi, ni du maréchal d’Albret, et il lui 
{larle du changement de son nom, qu’il lui veut per- 
suader que les imprimeurs ont fait, quoiqu’il y eût 
plus de vingt ans qu’il l’avoit ainsi ajusté à une plus 

(*) Trait de caractère de Costar. Il oc rccounoit son cousin que dans 
iVspérance qu'il pourra l’aider à augmenter son crédit et sa fortune. 

(>) L’officier appointé ctoit'celoi qui recevoir du Itoi une pension ou 
une gratification annuelle au-delà de sa solde. 
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(f^ce prononciation (0. Il en voulut faire une autre 
en fcîlui de son cousin qui fût honorable à celui-ci et 
qui lui ôtât la peine que lui pouvoit faire une altéra- 
tion de nom, qui, à le bien prendre, dëmarquoit leur 
consanguinité ; il y ajouta un de au-devant, comme 
•si Coustari eût été une seigneurie en ce gendarmé. 
Il en usa en cela plus sérieusement, sans doute, que ne 
fit le maréchal d’Ëffiat à l’égard de M. Mulot, doc- 
teur de Sorbonnè, que M. le cardinal de Richelieu 
avoit eû autrefois auprès de lui, pour s’èn servir dans 
la répétition de ses leçons de théologie, et qu’il te- 
noit encore au nombre de ses domestiques , mais qui, 
étant d’une humeur prompte et bourrue, où 'se méloit 
beaucoup d’esprit vif et d’imagination plaisante, lui 
servoit plus alors à le faire rire qu’à toute autre chose. 
Ce maréchal, qui en prenoit aussi son divertissement, 
l’ayant un matin trouvé chez son Eminence, lui dit : 
« Bonjour, monsieur de Mulot ; a et M. Mulot, qui vit 
aussitôt qu’il luifaisoitune plaisanterie, et qu’il serail- 
loit delui par ce de placé devant son nom, lui repartit 
brusquement: <t Bonjour, monâeur Fiat. — Je ne 


O) Dans celte lettre, adreittec à M» Cotutart , capitaine appointé de 
cauaUrie dans laeompagnie des gendarmes du Hoi^ CosUr, apres avoir 
fait faire nn compliment respectueux et passionné b\x marcVlial d'Albrel, 
ajoate ; «r Mais je suis un obscur et inutile provincut) que Ton ne coO' 
n no!t que par un nom qui fait quelque bruit depuis quelque temps dans 
(( la Galerie du Palais^ encore Ta^t oo chaugé^ comme vous voyez, et 
R les imprimeurs, sans que je le susse, en ont retranclié un u. Je ne me 
R suis operçu de cette faute’ que lorsqu'elle dtoll sans remede , et jVi 
« pense qu'il falloit souffrir ce changement avec patience. Au pis aller, 
« mon cher cousin, dites si vous voulez que je ’ro'appelois Cousiarf 
n quand ou dUoU r/iou/c, cl qu'on m'a appelé f oitar, quand chose est 
« revenu à la mode, etc. « {^Letttes de M. Costar^ z* partie j Paris, i65y, 
in-4%p. 6a.) 
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« m’appelle pas Fiat, lui dit le maréchal. — Ni moi. de 
« Mulot, lui répliqua le docteur; et sachez, continua-t-il 
« en colère, que quiconque ajoutera une syllabe à mon 
« nom, j’en retrancherai une du sien ; » et sans autre 
discours il passa son chemin ('). M. Coustart fut pld^ 
modéré que M. Mulot, et ne sut nul mauvais gré à son 
cousin du don de cette syllabe. Ce présent d’une syllabe 
et celui de la qualité de capitaine appointé sont as- 
surément les deux seuls qu’il en ait jamais reçus. 

Un gentilhomme de Picardie, nommé Du Moulin, 
qui avoit une charge de gentilhomme ordinaire chez 
la Reine-mère, devint son cousin, en épousant la fdle 
d’un marchand de drap de soie, ou de laine. Ce gentil- 
homme ne se mit point en peine de connoitre son 
allié, M. Costar. Il y avoit même quelques aidées 
qu’il étoit mort, quand son fils aîné, qui vit que les af- 
faires de sa maison étoient dans un état fort médiocre, 
en sorte que -le bien le plus considérable qu’il eiit 
reçu de la succession de son père étoit sa charge d’or- 
dinaire que la Reine-mère avoit eu la bouté de lui 
conserver, et que sa mère, qui possédoit la principale 
portion du bien , ne s’en vouloit pas dessaisir, et étoit 
en âge d’en jouir long-temps, s’avisa, sur le bruit que 
faisoit dans le monde la réputation de M. Costar, dont 
il savoit que sa mère étoit cousine, de venir au Mans, 
en 1654, afin de voir s’il pourroit . tirer quelque 
avantage de la visite qu’il feroit à son cousin , et de 
l’honneur qu’il auroit de s’en faire reconnoître pour 
parent. Comme il se présenta à lui en bon équipage et 

(0 TallcmaDl raconte U mémo anecdote arec qnelqnca diCfercncea, 
dans l’article de Bois-Robert. (Voyez ses Mémoires, t. a, p. 148.} 
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avec la qualité de gentilhomme, et que d'ailleurs il 
avoit un honorable emploi dans la maison de la Reine, 
M. Costar le reçut très-bien, et il le retint un mois 
entier avec lui, et d’autant que ce jeune homme étoit 
bien fait, qu’il ne manquoit pas d’esprit, qu’il avoit 
une forte passion de s’élever, et, ce qui lui fut encore 
de plus gi'and relief, qu’il ne lui demanda rién ;41 l’aima 
fort, voulut l’appeler son neveu, et ne songea plus 
à son cousin Constai-t, qui ne le vint point voir, et en 
qui.il ne trouvoit pas les mêmes avantages d’hônneur 
et d’établissement. 

Ainsi, lorsque M. Du Moulin, qu'il commença d’ap- 
peler Ou Mpslin, changeant en s l’u qui donnoit une 
image moins noble , et qui faisoit à son oreille un son 
plos«mde, fiit retourné à la cour, pour y servir pen- 
dant sdti quartier , ils établirent ensemble un grand 
commerce de lettres, qui fut d’autant plus échauffé, 
que ce jeune gentilhomme , naturellement officieux et 
appliqué à- faire tout ce qui pouvoit lui être utile, se 
chargeoit des lettres que M. Costar écrivoit à des per- 
sonnes qui avoient un rang considérable auprès dti 
Roi , dans le parlement ou dans les affaires , qu’il les 
leur rendoit 'soigneusement, et qu’après les leur avoir 
rendues, il lui faisoit tenir leurs réponses, et lui 
mandoit force choses <]ui flattoient ses intérêts ou sa 
vanité. Dé manière que ce gentilhomme, qui étoit plein 
de bon sens, croyant en avoir désormais assez fait, en 
rentrant dans les bonnes grâces de son cousin qui âoit 
devenu son oncle , pour se croire en état de l’obliger 
honnêtement à se charger de son frère cadet, il le té- 
moigna en lui écrivant qu’il avoit envie de l’envoyer 
étudier au Mans, et parce qu’il lui en coûteroit moins. 


Digitized by Google 


DE M. COSTAn. 


a3r) 

et parce que cet enfant auroit l’avantage d'étre ëleve 
auprès de lui, où il se rendroit savant et habile; si 
M. Costar vouloit bien seulement le regarder de bon 
oeil, et donner quelque ordre à son éducation^ dans le 
dessein qu'il avoit de le faire d'ëglLse. , 

M . Costar lui répondit qu’il louoit et approuvoit son 
dessein, et qu’il pouvoit envoyer son jeune frère quand 
bon lui seuibleroit. L’enfant vint et fut bien reçu; mais 
M. Costar ne s’en chargea point, et il fit entendre è 
son neveu Du Modin; qu'étant logé dans l’évêché avec 
M. du Mans, durant une grande partie de l’année, il 
ne pouvoit avoir son jeune frère auprès de lui. H le 
mit néanmoins en pension aux Pères de l’Oratoire, 
sans entrer que pour une année dans le paiement de 
la pension ; et cela beaucoup moins par sa propre in- 
clination que par celle de M< Pauquet, son domes- 
tique, qui le gouvernoit entièrement, et qui, -n'ayant 
nulle noblesse d’âme, ni rien de réglé dans l’esprit, le 
faisoit entrer dans l’appréhension de s’incommoder, et 
le rendoit, selon ses caprices, prodigue, libéral ou avare. 
Il est certain qu’il ne lui laissoit faire que rarement 
quelque, dépmise honnête , si ce n’étoit pour donner 
des dîners, auxquels M. Pauquet consentoit volontiers, 
parce qu’il y buvoit long-temps et à son gré. 

Ce fut quatre ou cinq ans avant sa nmrt. M.'Du 
Moslin, cependant, comme un homme de bon enten- 
dement, ne se rebuta point pour n’avoir pas eu tout le 
succès qu’il avoit espéré de cette première tentative ; 
il dissimula sagement le ressentiment qu’il en eut , et 
continua toujours à rendre ses offices à cet oncle-cou- 
sin , à le louer et à lui faire même quelques petits pré- 
sents d’orangœ de Portugal, de bigarrades, dans la 
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saisûQ, et d’autres menues denrëes propres à la bonne 
chère, et qu’il savoit Uii être agréables. M. Du Moslin 
forma le dessein de vendre sa charge d’ordinaire chez 
la Reine-mère, et d’en acheter une d’écuyer de la nou- 
velle Reine, lorsqu’on commença à vendre les charges 
de sa maison , long-temps avant le mariage du Roi. 
Mais, pour pouvoir faire ce changement de charge 
avec plus de facilité et d’avantage, il communiqua 
auparavant sa pensée à M. Gostar, qui l’approuva et 
en écrivit à M. le cardinal Mazarin, qui estimoit ses 
lettres , et lui avoit donné des marques du désir qu’il 
avoit de l’obliger. En effet, en faveur de cette recom- 
mandation , M. Du Moslin «ut non-senlément l’agré- 
ment, mais encore une remise de deux ou trois mille 
livres sur le prix de la charge. 

Avec cela, M. Costar se donna un très-grand soin de 
le faire- connoîtré et de le faire valoir à tous* ses amis , 
tant de la cour que de la ville ; c’est tout le fruit que 
M. Du Moslin tira de l’amitié de cet oncle, et des 
soins qu’il prit de lui plaire en toutes choses. 

.Depuis la mort de M. Costar, M. Du Moslin, qui 
étoit plein de courage , et, comme je viens de vous le 
dire, plein d’ambition de s’élever par les voies de l'hon- 
neur, passa en Candie, dans la troupe de plusieurs 
autres braves aventuriers qui s’engagèrent à ce voyage, 
sous la conduite de M. le duc de Beaufort, pour y aller 
défendre les Vénitiens contre les Turcs, leurs ennemis, 
et pour satisfaire à la passion généreuse qu'ils avoient 
de se couvrir de gloire, et d’augmenter celle de leur 
patrie; mais il n’y fut pas. plus heureux que le capi- 
taine qu’il avoit suivi; il y fut tué comme lui en oom- 
battant avec toute sorte de résolution et de valeur. 
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C’est là , monsieur, ce que je sais de la naissance de 
M . Costar; voici ce que j’ai vu et ce que j’ai appris de 
plus particulier de sa vie. 

Il étoit, comme vous savez , monsieur, d’une taille 
assez haute, fort agréable et fort dégagée. Il a voit le 
visage rond , et de vives et belles couleurs y parois- 
soient toujours, dans sa santé; mais il avoit la vue fort 
courte, et ce défaut ayant commencé à sa naissance , 
il ne fit que s’augmenter, et devenir presque extrême 
par l’âge; ses dents étoient mal arrangées, et plus 
jaunes que blanches; ses cheveux étoient d’un diâtain 
fort brun, et se frisoient naturellement, et tout son air 
avoit quelque chose de propre et d’élégant qui auroit 
extrêmement plu, et quirauroitrendutrès>aimable,s’il 
n’y eût point eu aussi en tout cela de l’affectation et 
de la contrainte ; l’une et l’autre se trouvoient même 
en son entretien, où, quoiqu’il parlât très-éloquem- 
ment, et que ce qu’il disoit ne fût pas vide de pensées 
subtiles, raisonnables et surprenantes, par tout ce 
qu’ elles avoient de nouveauté et de justesse, d’ingé- 
nieux et de savant, il y avoit néanmoins toujours je ne 
sais quoi de trop peiné , qui en ôtoit la grâce, en fai- 
sant voir qu’il avoit trop d’application à mettre en 
ordre ce qu’il disoit, et trop de soin de l’embellir et 
de l’orner. Ce fut cela même qui obligea un jour 
M. Scarron, dont l’esprit étoit vif et tout rempli de 
naïves grâces, qui ne connoissoient aucune étude et 
qui agissoient partout librement, de dire de lui à l’o- 
reille de quelqu’un de ses amis, dans une conversation 
où ils étoient ensemble ; « Bon Dieu ! que j’aimerois 
« bien mieux qu’il dit sans y prendre garde, mangy 
« pour mangea , et qu’il donnât des soufflets à Aon- 
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« sard, que de parler toujours si bien et si juste (') ! 
Et il vouloit qu’on lui donnât le même avis que Mar- 
tial a-voit autrefois donné à Mathon. 


Omnia vis belU, Matho, dicere : die aliquando 
Et benè : die neutrum : die aliquando maU (•). 

Ce M. Scarron que je vous allègue ici, monsieur , 
est celui-là même qui a été si particulièrement de votre 
connoissance, et que tant de sortes d’écrits, donnés con- 
tinuellement au public durant sa vie , ont rendu si 
fameux et si admirable, surtout à ceux qui considèrent 
que l’enjouement incomparable dont ils sont remplis , 
que l’esprit vif et brillant qu’on y voit éclater de tous 
côtés, et l’imagination féconde et inépuisable qui le 
met au-dessus de tous les poètes à qui l’on a donné le 
nom de burlesques , sont d’un homme dont le corps 
étoit tout perclus. Une étrange paralysie l’avoit réduit 
en cet état, où il n’avoit rien de libre que la bouche 
et les mains ; cette maladie lui étoit si cruelle, qu’elle 
lui faisok chaque jour et chaque nuit presque conti- 
nuellement ressentir de grandes douleurs, qui le pri- 
voient tellement du sommeil, qu’afin d’en avoir autant 

(■) Ce passage a élc cilé à l’article de Castor. (Tom. 4, p. 90.) 

W Costar adressoit aox autres le reproche qu’il mcriloit tout le pre- 
mier, et il citoit ce même texte de Martial : « Ces Messieurs, dit-il, s’ac- 
« coutument à rèrer profondément, et à ne souffrir pas qu’il leur 
« échappe on seul mot dans les discours les plus familiers et les plus 
« communs, qu’ils n’aient pesé au trébuchet, qu’ils o’aient limé, qu'ils 
V n’aient ajusté, qu’ils n’aient fait au tour, et c’est ce défaut impor- 
« tnn cl odieux qne Martial reproche à un beau parleur de son siècle, 
« dont il se moque en ces termes : Si tu veux dire toutes choses arec 
a e'idganee, erois-moi , prends soin de dire qiiele/ttejbis bien, n'drite pas 
it de dire quelquefois mal, et ne dis quelquefois ni bien ni mal. a ( T^et- 
tre de Costar, adressée à Baotru, p. Ii3 du premier volume des Lettres.) 
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qu'il lui ëtoit absolument nécessaire pour ne pas 
mourir, il falloit qu'il eût recours à l'opium. 

Vous avez su, monsieur, que plusieurs personnes, 
qui, selon la mauvaise et l’ordinaire coutume du 
monde, aiment mieux croire le mal que penser le bien, 
et qui se plaisent toujours à juger désavantageusement 
de leur prochain, disoient que cet étrange accident 
étoit la malheureuse suite de quelque débauche , et 
qu’une maladie si incurable ne pouvoit avoir d'autre 
cause. 

Cela me donne occasion , monsieur, de vous faire 
ici en passant le récit d’une chose remarquable, et 
qu’il m’a dite plusieurs fois dans toute l’ingénuité et 
la franchise dont son esprit et son cœur étoient capa- 
bles. Vous pouvez l’avoir ignorée, ou elle peut être sor- 
tie de votre mémoire,', quelque admirable qu’ elle soit, 
puisqu'il est constant qu’il n’y en a point qui ne laisse 
rien échapper, et qui ne soit sujette à éprouver quel- 
que perte. 

C’est, monsieur , qu’il tomba dans une fièvre con- 
tinue, qui fut suivie d’on violent rhumatisme. U com- 
mençoit à se guérir de ces deux grandes maladies, et 
fatigué du chagrin et de l’ennui d’avoir été long-temps 
retenu dans sa chambre, il crut sans peine ceux qui 
étoient auprès de lui, qui lui disoient qu’un peu 
d’exercice dissiperoit le reste de l’humeur quil’incom- 
modoit encore, et serviroit à lui faire recouvrer ses 
forces. Il s’en alla, s’appuyant sur un bâton, entendre 
la messe à Saint-Jean-en-Grève ; il n’étoit pas logé 
loin de cette église, et passant par le marché qui en 
est proche, il y rencontra un jeune médecin qu’il con- 
noissoit et qui étoit domestique de l’illustre ma- 
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dame la marquise de Sablé (0; elle en avoit toujours 
quelqu'un à ses gages, et elle s’imaginoit, comme 
quantité d’autres personnes de qualité, qui ont trop 
d'attache à la vie, que c’étoit une garde assurée contre 
toutes les attaques de la mort. 

Après qu’ils se furent salués, et que cet empoison- 
neur, de volonté, ou plus vraisemblablement par igno- 
rance, eût appris du pauvre convalescent ce qui l’avoit 
mis dans l’état de foiblesse où il le voyoit, il lui pro- 
mit qu’il lui enverroit, le lendemain matin, une mé- 
decine toute prête à prendre, et il l’assura qu’elle 
achèveroit de le guérir si promptement et si entière- 
ment, que deux jours après il se trouveroit dans une 
parfaite santé. Il fut véritable en ce qui étoit de l’envoi 
du breuvage qu’il appeloit médecine , mais il fut très- 
faux en ce qui étoit de l’effet heureux dont il l’avoit 
assuré, car, dans le temps qu’il lui avoit marqué 
pour la guérison qu’elle devoit opérer, elle lui 
brûla les nerfs, et il sentit une si terrible contraction , 
que jamais homme n’a été plus estropié ni plus con- 
trefait que M. Scarron, non pas même le malheureux 
Thésée, dont un poète a dit : 

Sedety cetemumque sedebit 
Infclix Theseus C»). 

Car il passa le reste de ses jours, qui fut encore long, 
dans une chaise, où il étoit sans mouvement, et 
d’où il lui étoit impossible de sortir, que sur les bras 
d'un valet qui l’y mettoit le matin et l’en ôtoit le soir, 

(•) Voyez dans le* Mémoim de Tallemnnt l’nrticlc de madame de 
SabU, tom. 3, pag. 3ao. 

W Virg., ÆnaJ., iiv.6,v. 6i6. 
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pour le porter dans son lit. Ce cruel et fâcheux état 
n’empécboit pas qu’il ne fût tous les jours dans la com- 
pagnie d’une infinité de gens de qualité et de mérite , 
qui le venoient visiter, et qu’il entretenoit avec une 
gaité qui surprenoit par tout ce qu’elle avoit d’enjoué, 
de délicat, de subtil , de fin et de nouveau en chaque 
chose dont on pouvoit lui parler, et qui étoit néanmoins 
souvent interrompue par quelque cri que lui faisoient 
jeter ses douleurs vives et piquantes, mais qui recom- 
mençoit au moment que les douleurs finissoient, ou 
perdoient de leur violence. 

11 n’est pas question, monsieur, en ce que vous dé- 
sirez de moi, que je vous fasse l’histoire de M. Scar- 
ron, vous ne voulez apprendre que ce que Je sais de 
celle de M. Costar; ainsi , pour continuer après cette 
digression, je vous dirai qu’en quelque compagnie 
qu’il se trouvât, il faisoit parottre une grande douceur 
qui lui étoit naturelle, mais qui, le portant à une 
complaisance qui tomboit souvent dans l’excès, n’é- 
toit pas estimée des personnes de bon goût, et qui 
veulent avec justice que les hommes d’entendement 
conservent toujours leur honneur, en soutenant, sans 
blesser en rien l’honnêteté, leurs sentiments avec plus 
de vigueur et de courage. Comme il n’est néanmoins 
colère que de gens doux, quand il se voyoit contredit 
par ceux qu’il ne craignoit point, et qui avoient quel- 
que dépendance de lui, et particulièrement par ses 
domestiques, il s’irritoit extrêmement, et il ne leur cé- 
doit point, du moins sur-le-champ. Il passoit même à 
quelque espèce de fureur, qui auroit été cruelle el 
sans pitié dans le temps de sa durée , si elle eût été 
soutenue d’autorité et de puissance. Il est vrai que 
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cette durée n’étbit pas longue; mais quelque courte 
quelle fût, elle agissoit si violemment, que sa santé en 
demeuroit presque toujours altérée. 

U étoit né avec beaucoup cTesprit, et il avoit la mé- 
moire excellente , on peut même dire très-extraordi- 
naire, car dès sa première jeunesse il apprit par cœur, 
comme en se jouant , une grande partie des meilleurs 
poètes grecs et latins, qu’il entendoit avec une égale 
facilité ; et, parce que cette mémoire étoit forte, il n’en 
oublia rien durant toute sa vie, ou du moins il les rap- 
prenoit parfaitement, en les relisant une ou deux fois. 
Il posséda de la même façon ce qu’il y avoit de plus 
fin et de plus remarquable dans les orateurs de l’une et 
de l’autre langue ; de sorte qu’il se trouvoit le maître 
de toutes leurs richesses, et qu’il en disposoit à son 
plaisir, et selon le mouvement d’une imagination agis- 
sante , prompte et éclairée des plus nettes lumières 
de l’art. 

Cet avantage d’une singulière mémoire lui avoit 
donné dans la suite une entière connaissance de la 
langue italienne, quoique M. de Voiture, dans une de 
ses lettres, qui est la trentième de leurs Entretiens, lui 
ait dit ; X Je ne fus pas plus étonné quand j’entendis 
« les religieuses de Loudun parler latin que je l’ai 
« été de vous voir dire tant d’italien. En vérité, vous 
n l’alléguez comme si vous l’entendiez; mais j’espère 
« que je serai vengé à vous l’entendre prononcer; car, 
« pour l’ordinaire, l’italien appris en Poitou n’a pas 
« l’accent extrêmement romain, et quelque chose que 
R vous y puissiez faire, sapies Poitanitatem ('). » Il 

(•) Allusion au reproche que faisoit Poliion à Tite-Lire, de sentir ta 
Patavinité {Padoue, ta ville natale). 
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avoit également pénétré assez avant dans ce que les 
auteurs espagnols ont de meilleur. Ce fut sans doute 
cette rare mémoire qui , secondant la passion dont il 
se trouvoit épris pour les belles-lettres, l’obligea de s’y 
attacher particulièrement , et lui donna lieu d’y faire 
des progrès surprenants. De sorte que dans le collège 
il surpassa tous ceux de son âge , et étudiant en Sor- 
bonne , où il acquit le degré de bachelier , il fit ses 
paranymphes (0 avec tant d’éloquence et de grâce, et 
d’une manière si nouvelle et si peu connue jusqu’alors 
parmi des gens qui n’avoient fait profession que d’une 
doctrine simple et dépouillée de tous ornements, que 
ceux qui s’y trouvèrent en furent étonnés, et conçurent 
une si haute estime de la beauté de son esprit, que la 
plupart la lui conservèrent toute leur vie, et parlèrent 
souvent de l’éclat de cette action -, car il est vrai que 
j’en ai vu quelques-uns, qui, passant par cette ville W, 
plus de trente ans après, lui sont venus faire visite, et 
lui ont témoigné qu’ils avoient gardé dans leur sou- 
venir l’idée qu’ils avoient prise de son mérite en cette 
occasion. Il y eut quantité d'évéques qui y assistèrent, 
et entre autres messire Claude de Rueil, qui étoit déjà 
nommé à l’évêché de Bayqnne , et qui connoissoit 
M. Costar , parce que son père., qui étoit son mar- 
chand, le lui avoit déjà présenté, que M. Costar lui 
avoit même dédié des thèses , et qu’il l’avoit encore 
prié de venir entendre ses paranymphes et de les ho- 
norer de sa présence. 11 fut épris des rares qualités qui 


(■] Paranjrmphet ; a’uloieot des discoara qui sc pronoo^oient es lhco> 
logie à la fin de chaque licence. (Dict. de Trdvoux.) 

(>) Le Mans. 
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paroissoient en ce jeune homme, qu’il voyoit univer- 
sellement loué d’un génie qui passoit le commun , et 
d'une éloquence qui étoit non-seulement au-dessus 
de son âge, mais qui n’avoit point encore paru en 
Sorbonne avec tant d’agrément, de délicatesse et de 
force. Cela fit que ce prélat le demanda à son père. 
M. Costar m’a conté que M. de Rueil ne fut pas la 
seule des personnes de qualité qui l’entendirent , qui 
voulut l’attacher à son service, et que M. le premier 
président deVerdun ('), qui avoit été présent à l’action, 
eut le même désir, tant il fut touché de ce qu’il y’fit 
paroître d'esprit, et de l’applaudissement qu’il lui vit 
recevoir; mais que son père, connoissant M. de Rueil 
plus particulièrement que les autres, lui donna la pré- 
férence. 

M. Costar faisoit alors le cours de philosophie, 
ayant le désir d’être de la maison de Sorbonne ; mais 
il quitta volontiers les leçons qu’il faisoit , et même 
le dessein de se faire docteur, pour aller auprès de ce 
nouveau patron. La vie de la cour lui plut beaucoup 
davantage que celle du collège, M. de Bayonne le 
traitant avec toute sorte de douceur et de considéra- 
tion. Peu de temps après, ce prélat alla prendre pos- 
session de son évêché, et il le mena avec lui. Ils y de- 
meurèrent jusqu’à ce que l’évêché d’Angers venant à 
vaquer , le Roi voulut bien en gratifier M. de Rueil , 
à la prière du maréchal d’Effiat, son cousin germain , 
qui désiroit qu’il fût moins éloigné de la cour. 

Aussitôt que M. de Rueil fut nommé à l’évêché 


(') Nicolas (le Verdun, premier président du Parlement de Paris, 
avoil succédé à Achille de Harlajr. Il mourut le i6 mars 1617. 
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d’Angers, il s’en revint à Paris, où M . Costar, qui ëtoit 
entièrement attaché à son service en la seule qualité 
d’homme de lettres, le suivit. Ils y passèrent quelque 
temps en attendant les bulles de l’évêché d’Angers ; et 
lorsque le prélat les eut reçues , il s’en alla à Angers 
prendre possession de son nouveau bénéfice. Il y mena 
M. Costar, car ils étoient devenus inséparables, et 
l’étroite liaison qui s’étoit faite entre eux étoit en- 
core en toute sa force et toute remplie du zèle qu’une 
mutuelle estime avoit fait naître (<). 

11 y avoit peu de mois qu’ib étoient à Angers, lors- 
qu’il vaqua une prébende dans l’église Saint-Martin , 
qui est une des églises collégiales de la ville, et ce fut 
la première occasion qui se présenta à M. l’évéque 
d’Angers de faire du bien à un domestique qu’il aimoit 
beaucoup. II le pourvut de cette prébende, en l’assu- 
rant que ce n’étoit qu’en attendant qu’il eût des moyens 
de lui donner des témoignages plus avantageux de son 
estime et de son amitié. 

Ce fut sans doute , monsieur, fort proche de ce 
temps-là que vous commençâtes à le connoitre, et à 
faire beaucoup de liaison avec lui, étant tous deux 
également touchés du désir de vous rendre savants, et 
de devenir, par cette noble voie, aussi illustres que 
vous avez fait , en suivant constamment les généreux 
mouvements de votre louable ambition ; ainsi je n’ai 


(0 L’abbé de MaroUes fit, en i633, nn voyage k Aogera. < Je foa, 
a dit-U, viaiter M. de Boeii, évtc{ae d’ Angara, prélat civil, obligeant 
< et de bonne mine, qnl avoit pria de lai M. 0>star, homme de beliea- 
a leltrea et d'an esprit agréable, qae j’avoia connu à Paria, avec estime, 
« dès le temps que noos demeariona dans l’Univernté. a ( Mimoiru de 
MaroUes; Paria, i656, ûrfol., p. 9 $.) 
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rien à vous dire d’un temps que vous avez en quelque 
sorte entièrement passé avec lui. Vous avez pu par- 
faitement savoir l’inclination qu’il eut en ce même 
temps-là pour quelques dames, et je m’assure que vous 
n’avez pas ignoré que son patron ne fut pas bien aise 
du favorable traitement qu’on lui fit penser qu’il pou- 
voit recevoir dans sa maison, et chez madame la com- 
tesse de V (■}. En sorte que, soit par ce motif, ou 

pour toute autre chose, il trouva à redire dans la 
conduite d’un jeune homme qui se laissoit prendre 
aux appâts du plaisir, et qui prenoit peut-être impru- 
demment trop de confiance dans la bienveillance 
qu’il lui avoit fait paroitre, et il eut moins d’affection 
pour M. Costar qu’il en avoit auparavant. Cette dis- 
grâce fut visible en ce que le prélat laissa passer plu- 
sieurs occasions sans lui donner aucune marque de sa 
bonne volonté, et qu’il obligea cependant des per- 
sonnes qui lui dévoient être moins chères. 

Ce procédé déplut fort à M. Costar, qui n’avoit alors 
que le petit revenu de sa prébende de Saint-Martin , 
avec de légers appointements qu’il tiroit de l’évê- 
que, son patron. Néanmoins, comme c’étoit un esprit 
timide, il jugea, conformément à son naturel, que le 
plus sage et le meilleur pour lui étoit de prendre pa- 
tience. Il tâcha de conjurer, par une application plus 
particulière aux chosesdesondevoir, ce qu’ilyavoitde 
rigueur et de sévérité dans la façon d’agir de celui à 
qui il s’étoit donné, et auprès duqqel il avoit déjà 
passé un temps considérable , qui se seroit trouvé 
perdu s’il s’en étoit plaint et s’il l’eût quitté. Mais ces 


(0 Ce nom n’est indiqué daos le manuscrit que par celle lettre initiale. 
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soins, qui n’avoient pas été pris dans les temps ni se- 
lon les règles de la prudence , qui prévoit le mal pour 
l'éviter, étoient inutiles. Il avoit affaire à un maître 
qui , à la manière de ceux qui se trouvent élevés au- 
dessus des autres par leur bonne fortune , aiment le 
plus souvent mieux suivre les mouvements ingrats et 
intéressés de leur colère, que d’écouter les généreux 
conseils d’une reconnoissance bienfaisante, qui est ce 
que Martial a si bien exprimé dans ces deux vers : 


Iratci tantum felictd nùstis amici • 

Non htUè facitis, ted juvat hoc Jacere. 


De sorte que M. Costar auroit désespéré de tout et 
enfîn tout quitté, et il ne se servoit plus que d’une pro- 
fonde dissimulation pour couvrir l’état fâcheux auquel 
il se trouvoit réduit, lorsqu’un vieux chanoine de l’église 
cathédrale d’Angers, appelé Pommier, qui se sentit 
arriver à la fin de sa vie par une maladie lente, s’a- 
visa d’envoyer quérir un banquier, auquel il fit pas- 
ser l’acte d’une démission pure et simple de son cano- 
nicat en faveur de M. Costar, entre les mains du pape 
ou en celles de l’ordinaire. Ce vieux chanoine fut porté 
à lui faire ce bien en ce que, n’ayant point de parents 
capables de lui succéder, il voyoit ce jeune homme 
tout rempli d’amour et de passion pour l’étude, et 
que d’ailleurs, par des mouvements d’un esprit sage et 
honnête, il s’approchoil de lui, et prenoit le soin de 
lui plaire et de le divertir. 

La démission fut présentée à M. d’Angers, et il ne 
put s’empêcher de l’admettre, d’autant plus que le ré- 
signant, qui avoit connu ce prélat dès le collège , et 
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qui avoit toujours eu pour lui toute sorte de respect 
et de zèle, lui avoit dit plusieurs fois, en lui parlant 
de M . Costar, qu'il avoit un jeune homme auprès de 
lui qu’il dësiroit faire son successeur, et qu’il lui desti- 
noit sa prébende ; qu’il le prioit pour cela de lui en- 
voyer un notaire quand il seroit bien malade ; mais 
que ce ne fût tout juste que quand il seroit bien 
malade, afin que, sans la laisser vaquer, il eût la sa- 
tisfaction d’en disposer lui-méme pour une personne 
qu’il savoit lui être fort agréable. M. d’Angers avoit 
seulement répondu en souriant, et disant qu’il lui 
étoit obligé de vouloir disposer de son bien en sa con- 
sidération. Ce prélat eut une seconde raison de rece- 
voir cette démission , c’est qu’en faisant à son domesti- 
que un bien qu’il ne pouvoit lui refuser, il se réserva 
la disposition de la prébende de Saint-Martin, dont il 
le fit démettre, et qu’il eut par ce moyen lieu d’en 
obliger un de ses amis. 

C’ étoit la coutume de cét évêque de ne combler ja- 
mais ses amis ni ses serviteurs de bienfaits , mais de les 
répandre seulement sur eux comme goutte à goutte. 
Je m’assure qu’il n’a pas été l’auteur de cette conduite, 
et qu’elle a été inventée et suivie long-temps avant 
lui par ceux qui donnent plus à un faux ménagement 
de leurs intérêts mal entendus qu’à une libéralité sage et 
bien avisée, et qui cherchent, pour ainsi dire, à s’a- 
cheter des amis à bon marché, par de légers et d’uni- 
ques présents. Cependant il est vrai que la plupart des 
hommes ne croient pas qu’on les ait considérés selon 
leur valeur, quand on ne leur donne que des marques 
d’une affection trop ménagère ou trop avare. Ainsi 
ceux qui se font un grand nombre de médiocres amis. 
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attaches par de faibles liens, ne doivent pas s'étonner 
si à peine s’en trouve-t-il un seul, dans cette foule de 
gens à qui ils ont fait quelque bien, qui se sente rede- 
vable jusqu’à se croire engagé à les servir avec quel- 
que sorte de zèle et d’ardeur, ce qui est un devoir au- 
quel ceux qui ont reçu de grandes et signalées faveurs 
ne peuvent manquer sans honte et sans se déclarer iti- 
grats, c’est-à-dire sans se précipiter dans la plus in- 
signe de toutes les infamies. 

M. Costar, étant ainsi pourvu d’un canonicat dans 
l'église d’Angers, en prit possession le lendemain, sep- 
tième juin i63o, du consentement de son résignant, 
qui en fut si content qu’il donna lui-même dans sa 
chambre un régal, selon la coutume de ce temps-là. 
C’était une collation qu’on appeloit la recherche (■), 
où étoient invités les confrères qu’on avoit visités et 
priés de se trouver à la prise de possession. Le bon- 
homme mourut deux jours après. 

Ce bénéfice, que M. Costar ne tint point de la li- 
béralité ni de la bienveillance de M. d’Angers, ne 
laissa pas de les mieux remettre ensemble, en ce qu’il 
guérit l’impatience où étoit M. Costar d’avoir de quoi 
subsister, que son honneur s’y trouva à couvert sous 
une apparence de bienfait, et qu’il regarda ce qu’il re- 
cevoit, quelque peu qu’il y eût de la part de son pa- 
tron, conune un sceau de leur réconciliation, et comme 
un engagement à lui faire de plus grands biens, parce 
qu’étant naturel de haïr ceux qu’on a offensés (^), il 
l’est de même d’aimer et d’obliger par de nouvelles 


(■) C’éloit apparemment à l’imitation de ce qui se pratique d.ins Ica 
ctablissementa par mariage. 

(•) Application dn proverbe italien : Chi ojf 'cnde non perdona. 
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grâces ceux qu’on a commencé de favoriser en quel- 
que chose. 

Ce lui fut donc une bonne fortune , et comme les 
bonnes fortunes, ainsi que les mauvaises, sont souvent 
jointes , et comme enchaînées les unes avec les autres» 
il s’en présenta bientôt une seconde encore plus favo- 
rable, en ce qu’elle donna quelque augmentation à ce 
moyen de subsister. 

On lui vint faire une proposition avantageuse de 
permuter sa prébende de Saint-Maurice d’A.ngers 
avec la prévôté d'Anjou, qui est une dignité considé- 
rable de l’église de Saint-Martin de Tours. Elle a la 
présentation de plusieurs cures dans le diocèse d’An- 
gers, et une juridiction à La Flèche, dont la chaîne de 
sénéchal a été vendue autrefois jusqu’à trois et quatre 
mille livres. Le revenu ordinaire de ce bénéfice, qui a 
beaucoup augmenté jlepuis , étoit alors de douze à 
treize cents livres. M. Costar accepta très-volontiers 
cette proposition, parce que non-seulement cette di- 
gnité le rendoit un peu plus riche, mais elle l’obli- 
geoit à moins de résidence, et lui donnoit ainsi plus 
de temps pour agir à son gré. Il ne crut néanmoins 
pas en avoir assez , tandis qu’il auroit un bénéfice qui 
requerroit quelque résidence que ce fût, et il fut si 
heureux en cela, qu'à peine fut-il en possession de la 
prévôté d’Anjou, qu’il trouva l’occasion de s’en de'- 
faire pour les prieurés de Cbambellay et du Genetay, 
dans le diocèse d’Angers. De ces deux prieurés, il eut, 
peu de mois après, celui du Mesnil, proche Château- 
Gontier, et il eut tant de bonheur en toutes ces per- 
mutations qu’il y gagna toujours. 

Néanmoins en cette dernière il s’engagea, outre les 
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deux prieurés qu’il donnoit, à fournir un bénéfice de 
cent livres, dans six mois, à son co-permutant, ou à 
celui qu’il lui nommeroit dans ce même temps de six 
mois, demeurant obligé, jusqu’à l’entière exécution 
de son traité, de payer une pension de pareille somme 
de cent livres. Ces sortes de traités, en matière de bé- 
néfices, étoient ce que l’on appeloit les traités et con- 
cordats triangulaires d’Anjou. 

Celui avec lequel il permuta mourut avant les six 
mois expirés, mais ce ne fut pas au profit de M . Cos- 
tar; car il résigna en mourant son droit pour la cha- 
pelle qu’il lui devoit fournir, à un neveu qui, après 
avoir laissé passer plusieurs années sans rien deman- 
der à M. Costar, s’avisa, en i 648 ou 1649, de lui faire 
sa demande, et de le poursuivre pour le paiement des 
arrérages de la pension, et pour l’obliger à lui fournir 
le bénéfice qu’il avoit promis dans le traité fait avec 
l’oncle. 

M. Costar crut avoir prescrit contre la demande de 
sa partie, et M. Pauquet, qui étoit aussi bien son con- 
sultant et l’intendant de ses affaires que son gentil- 
homme de belles-lettres et que son secrétaire, l’enga- 
gea à s’en défendre. Prenant la conduite de ce procès, 
M. Pauquet employa tous les moyens que lui purent 
fournir les procureurs et les avocats, faux suppôts de 
la justice et véritables amis de la chicane, qui veulent 
toujours que le palais soit rempli de plaideurs. Mais 
quelques-uns de ses juges, gens d’intégrité et de bon 
sens, voulurent bien, dans l’estime et l’affection qu’ils 
avoient pour M. Costar, ne lui rien dissimuler de 
leurs pensées, et lui faire connoîti e que c’étoit plaider 
contre sa propre cédule, et qu’il se feroit condamner 



VIE 


a5(> 

aux dépens, s'il s’opiniàtroit à soutenir cette mauvaise 
09USC. Cet avis, donné sincèrement, obligea M. Costar 
à proposer, par l’entremise d’un ami commun , un 
accommodement qui fut accepté; de sorte qu’il se tira 
à bon marché de ce mauvais pas , et il en fut quitte 
pour la moitié de dix années de pension qui étoient 
échues, et pour le bénéfice de cent livres, qu’il étoit 
obligé de donner pour la faire cesser. Il n'avoit pas ce 
bénéfice, il l’emprunta d’un fort honnête homme de 
ses amis, nommé Des Charmes, chanoine de Saint-Ju- 
lien d’Angers, qui voulut bien le secourir en ce be- 
soin pressant. Cet ami eut cependant bien de la peine 
à se faire’ rendre par M. Pauquet, après la mort de 
M. Gostar, ce qu’il avoit prêté, quoique ce fût parti- 
culièrement M. Pauquet qui l’eût porté à lui faire ce 
plaisir, afin de se tirer de la honte d’avoir donné le 
conseil d’une injuste défense, et quoiqu’il se vit en état 
d’acquitter facilement cette dette; car il se trouvoit 
revêtu de plusieurs chapelles qu’il avoit retirées des 
cures dont il s’ étoit défait, pour se mettre en droit de 
posséder sa prébende et son archidiaconé, conformé- 
ment à un arrêt du parlement qui déclaroit ces béné- 
fices incompatibles avec une cure. 

Il est constant qu’on ne peut avoir une plus forte 
attache à l’étude que celle qu’avoit M. Costar ; mais, 
comme il ne laissoit pas de mêler quelques autres plai- 
sirs à celui qu’il y prenoit, il n’auroit pu trouver assez 
de loisir pour y faire tous les progrès qu’il désiroit, 
s’il ne s’y fût fait aider de la main d’un autre. C’est ce 
qui fit qu’il eut toujours auprès de lui un homme qui 
entendoit la langue latine, et qui, sachant bien écrire, 
copioit ce qu’il composoit, ou qui Iravailloit à extraire 
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des livres ce qu'il y marquoit pour s’en faire des lieux 
communs. Ce fut pour cela que M. Pauquet entra à 
son sefvlce , à la place d’un autre, qui le quitta pour 
se marier, en l’année i63o. 

Vous TOUS souvenez Lien, monsieur, que les lieux 
communs de M. Costar étoient un extrait de divers 
passages d’auteurs latins, grecs, italiens ou espagnols; 
il les traduisoit d’ordinaire avec toute la justesse et 
l’élégance dont il étoit capable. 11 pénétroit fort avant 
dans leur sens, et le développoit avec toute la grâce 
qu’il y pouvoit donner. Vous savez aussi qu’il rappor- 
toit sur chaque lieu ce qui y étoit conforme, ou ce qui 
y étoit contraire dans les autres auteurs, et qu’il met- 
toit ensemble beaucoup de matières propres à lui 
fournir ce qui lui étoit nécessaire pour discourir agréa- 
blement sur chaque sujet. Il y trouvoit de quoi ouvrir 
son esprit, échauffer son imagination, et faire voir 
qu’il étoit rempli de plusieurs connoissances. 

C’est ainsi qu’il travailla sur Horace, sur Tacite et 
sur quantité d’autres auteurs, qui tiennent le premier 
rang dans la république des belles-lettres. Il s’attacha 
de la même sorte à lire la plupart des Pères de l’Église, 
et à faire une ample moisson dans les fertiles champs 
de l’Écriture. Cet exercice, qui n’eut presque point de 
relâche, auquel il joignoit la composition de quelques 
sermons qu’il prêcha avec beaucoup de succès à An- 
gers, lui donna, dès le commencement de sa vie, beau- 
coup dé savoir et une grande éloquence, et il n’avoit 
pas moins de facilité pour produire en peu de temps, 
que d’agrément et de force pour plaire et pour 
charmer. 

Parmi les autcui-s de notre langue , qu’il lut tous 
VI. 17 
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avec applicalion, celui qu’il estima le plus fut M. de 
Balzac. Il m’a souvent dit que c’étoit un homme élo- 
quent qui lui avoit fait naître l’envie de bien lcrire ; 
mais que, l’ayant trouvé d’un génie plus fort, plus 
élevé et plus rempli de feu que le sien , il avoit pru- 
demment considéré qu’il ne devoit pas s’efforcer de 
1 imiter, ni dans ses pensées, ni dans son style ; qu’il 
n’avoit cependant pas laissé d’y prendre un carac- 
tère conforme à son esprit , moins élevé, mais plus 
doux que celui de M. de Balzac, et qui, n’étant pas 
moins orné, paroissoit plus naturel et plus facile. Je 
suis pei-suadé, monsieur, qu’il eut en cela beaucoup 
de raison , et que cette sage conduite obtint tout le 
succès quelle méritoit. 

Cette éloquence que M. Costar prit le soin d’ac- 
quérir lui mérita aussi l’estime de plusieurs honnêtes 
gens de grande réputation dans les sciences et dans les 
belles-lettres, qui l’aimèrent et voulurent bien le faire 
valoir. Car vous savez, monsieur, qu’il n’y a point 
d’esprit qui ait tant de lumières, et dont l’éclat soit si 
brillant et si vif, qu’il puisse .se faire voir d’abord éga- 
lement à toutes sortes de personnes, et qui n’ait be- 
soin, pour faire connoltre ses beautés et leur donner 
du prix, d’heureuses matières, de favorables occasions, 
et surtout des bonnes grâces et de la recommandation 
de quelque homme de crédit qui le soutienne et qui 
l’appuie (0. Vous fûtes, monsieur, un des premiers 
qui lui rendîtes ces bons offices, et ce fut d’autant plus 

0) Ntqnt enùn euiquam tant elarum tatim ingenium est, ut postil 
eiutrgere, niti iUi materia , occasio , Jautor tliam commenJatorque 
lontingat. {Pline le Jeune, IW. 6, épitre î3, « Triarius.) 

(JYote Je l’aulenr.) 
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heureusement pour lui que> vous étant déjà donné de 
grandes entrées dans le monde par les agréments et les 
charmes de votre rare savoir, vous vous trouvâtes en 
état de parler du mérite de M. Costar en toutes Sortes 
de lieux , et de faire facilement croire tout ce qu’il 
vous plut de dire en sa faveur. 

M. de Voiture contribua aussi beaucoup à le faire 
connoUre. Sans m’arrêter à parler d’un mérite aussi 
éclatant que c^lui de ce père des grâces, des gentil- 
lesses et de toute sorte d’élégances (■), je vous dirai 
seulement, monsieur, que, passant par Angers, oh il 
rendit une visite à M. l’ évêque, il trouva M. Costar 
auprès de ce prélat, et que ce qu’il remarqua en lui 
d’esprit et de savoir fit non-seulement leur connois- 
sance, mais encore entre eux une étroite liaison d’a- 
mitié et de commerce de lettres. 

Il entra de la même sorte dans la familiarité de 
M. de Cospean , excellent prédicateur, qui fut évêque 
de Nantes, et ensuite de Lisieux (^), et qui , par son 
rare mérite, se fit fort considérer de M. le cardinal de 
Richelieu. Comme il avoit un bel esprit, une humeur 
bienfaisante et pleine de zèle pour ce qu’il aimoit, il 
ne manqua pas de dire à Son Eminence tout le bien 
possible de son ami M. Costar, et de le louer comme 
une personne qui n’étoit pas du commun, qui pouvoit 
être utile à son service, et qu’il ne jugeoit pas indigne 
d’avoir quelque part en ses bonnes grâces. Il sut enfin si 


(0 « Voitore, dit Tailemanl , eat le pire de l'ingtfiiieoie tadiperie, 
■ maia il n’jr faat cherciier que cela, a ( Mémoirt$ de TaUemant, I. i, 
p. 378.) 

(>) Philippe de Cospean, dréqoe de lisieux. ( Voyez son article dans 
TaUemant, t. i, p. 338.) 
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bien le faire valoir à celte Eminence que, dans un 
voyage que fit M. d’Angers à Paris, où il amena 
M. Gostar, M. de Cospean obtint de M. le cardinal 
qu’il prêchât à Ruel en sa présence. Son sermon plut 
fort à ce grand ministre, qui se piquoit d’un goût fin 
cl délicat en ces sortes d’ouvrages, avec plus de rai- 
son sans doute qu’en ceux de la poésie, où il se croyoit 
injustement un souverain juge, s’il en faut croire ceux 
qui l’ont approché, et qui avoient les lumières néces-r 
saires pour s’apercevoir qu’il s’y connoissoit peu. D’a- 
près les louanges que Son Eminence dqnna en cette oc- 
casion à M. Costar, et sur ce qu’EUc entra même dans 
le détail du discours, et voulut bien dire ce qu’EUe y 
avoit remarqué de moins fort , et ce qu’EUe y eût désiré 
pour plus grande perfection, M. de Nantes se persuada 
qu'Elle n'auroit pas désagréable qu’il lui demandât 
pour ce prédicateur une abbaye qu’on disoit vacante. 
M. de Nantes ne se trompa pas; Son Eiminence lui 
pronût en effet de la demander au Roi pour M. Cos- 
tar, ce qui étoit la lui donner Elle-même, ce ministre 
disposant entièrement de ces sortes dq biens ; mais il se 
trouva , malheureusement pour M. Costar, que cette 
abbaye étoit régulière, et ainsi celte bonne volonté 
lui fut inutile. 

M. l’évêque d’Angers, qui reconnut dans ce voyage 
que M. le maréchal d'Effiat étoit occupé d’une infinité 
d'autres soins que de celui de penser à lui faire une plus 
grande et plus riche fortune, prit la résolution de se 
retirer tout-à-fait dans son évêché , et de ne revenir 
plus â Paris que quand des occasions importantes l’y 
uppclleroicnt. Exécutant cette résolution, il ramena 
M. Coslar à Angers avec lui, lui disant de M. le maré- 
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clial d'Effiat : « Mon ami , il menlrapcUse , sauvons- 
« nous des artifices de la cour, et allons nous mettre 
« en repos. » Cebon évêque se jouoit sur l’histoire de 
YEutrapcl d’Horace, qui faisoit son plaisir de remplir 
de fausses espérances ceux qui l’approchoient , et qui 
ajoutoieiit foi à ses trompeuses promesses ('). 

M. Costar le suivit à Angers, et, toujours rempli de 
sa forte passion pour l’étude, il s’y attacha entière- 
ment^ Il sut quelque temps apres, que M. de Cospean, 
•pii étoit devenu évêque de Lizieux, étoit mort (’), et 
cette nouvelle lui fit renoncer à l’ambition qu’avoit 
fait naître dans son cœur l’appui qu’il s’étoit promis 
de trouver en ce prélat pour sa fortune. 11 ne son- 
geoit donc plus qu’à vivre doucement et tranquille- 
ment parmi ses livres, lorsque M. Godeau et M. Cha- 
pelain donnèrent au public chacun une ode à la louange 
de M. le cardinal de Richelieu, de qui ils avoientreçu 
des bienfaits. Le premier avoit été pourvu par sa fa- 

(') Voici le pauage d’Horace : 

Eolrapelua, caicumque nocerc roli'b.il 

Vriiimenla dabat pretioaa. Boatus enim jam 
Cum pttlchri* laaicU aumei nora conaUia et sprs ; 

Oormiel in locem; scorto postponcl lioncatum 
Officium ; oommos alicnos paiccl ; ad itmun 
Tllrax erit, aut olitoria aget mererde caballum. 

’ ( Horat. Epist., Ub. i , i8. ) 

« Quand Eolrapelua TDuloit rendre on manTaia aervice à quelqu'un, 
« il loi donnoit de beaux babila. — Quaudeet homme, diaoit-il, sc verra 
a brillant, dana l'abondance, U changera d'id«a, prendra un autre 
« train; U dormira la graaae matinée, oubliera sea devoirs, se livrern 
« an plàiair; U empruntera à usure, et Boira par être gladiateur, ou va- 
* let de jardinier, a ( Tradaction de Le Batteux. ) 

<>) M. de Cospean mourut le 8 mai 16^6. 
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veur (le l'évéche' de Grasse, et le second avuit été mis 
au nombre de ses pensionnaires pour six cents livres, 
et il se promettoit beaucoup d'avantage de la bienveil- 
lance que lui témoignoit ce puissant ministre, qui ce- 
pendant croyoit que cette maxime étoit sage et vraie : 
Alcndos non saginandos esse poêlas ('). 

On lui envoya à Angers des exemplaires de ces 
deux poèmes, et il s’avisa de faire des Obsetvations 
sur ce qu’il y trouva à redire (>). Il eut bonneVipinion 
de son ouvrage, et touché de l’amour des grâces qu’il 
crut y avoir répandues par tout ce que l’ironie, qui 
étoit, aussi bien qu’à Socrate, sa ligure favorite , a 
de plus piquant et de plus délicat , et la critique sa- 
vante et ingénieuse déplus subtil et de plus judicieux, 
il ne put s’empêcher de communiquer son travail à 
un ancien ami qu’il avoit à Paris. Cet ami, qui s’ap- 
peloit de Lessau (^}, et qui se lit depuis Jésuite, lui 
fut peu fidèle; car encore qu’il lui eût fort recom- 
mandé de ne le point faire^ voir, il fut si épris de ses 
beautés, qu’il ne put se contenir dans la joie qu’elles 
lui causèrent, et qu’il se crut obligé d'eu faire part à 
quelques personnes qui lui étoient chères. De cette 
sorte, avant que d’en renvoyer l’original à l'auteur, il 
en fut fait des copies, dont quelqu’une fut lue de M. de 
Grasse et de M. Chapelain. Us furent extrêmement 

(>) Nourritta Ut poèlet, ne Ut engrainez pat. 

(>) CosUr aroit ucntc-liuU aiu quand il lit celle jeunette. ( Mimoiret 
%le TalUmant, t. 4i T- ^7-) 

(>) Cel ami n’eai j>aa nommé dana Ica lollrea de Costar. Lea lellrea 
tleVoilare, de Balzac, de Mayoard aeroient anjourd'hoi dea Mémoirca 
lillérairca im|>ortanta ai on n’en avoit paa effacé preaqne toaa Ica noma 
proprea. On doit moina te regretter poor lea lettrea de Coatar, qui mé- 
ritent prn de conliancc, ayant pour la plupart été écrites après coop. 
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fôcliës de voir leurs odes, qui avoient auparavant élë 
admire'es, perdre leur réputation par quantité de 
fautes que M. Costar y faisoil judicieusement remar- 
quer. Dans le ressentiment qu’ils en conçurent, ils 
employèrent divers moyens pour intéresser plusieurs 
de leurs amis dans l’outrage qu’ils prétendirent avoir 
reçu, et entre autres M. Arnaiild d’Ândilly, qui étoit 
le protecteur particulier de INI . Cbapelaiu, et qui aimoit 
M. de Graisse (•). 

Je puis vous dire en passant, monsieur, que M. Clia- 
p^lain ètoit un poète purement de la façon deM. d’An- 
dilly, qui l’avoit engendré, pour ainsi dire, et qui lui 
avoit donné la hardiesse de faire des vers, malgré le 
Parnasse, et contre la volonté du Dieu que la fable 
en a fait le maître. Cela signifie, à quitter la ligure 
pour la simple expression, que personne ne s’engagea 
dans la poésie avec moins de génie et de naturel que 
celui-là. Il ne fut guère plus propre à écrire en quel- 
que genre que ce fût, comme il est aisé de le montrer 
|)ar quelques misérables traductions qu’il avoit don- 
nées au public, avant d’étrç connu de cet excellent 
homme, et par quelques vei-s , où il n’avoit fait pa- 
roitre ni rime ni raison , ni agréables mesures , ni fa- 
çons de parler élégantes; mais la bonne fortune , qui 
lui fit plus de faveur que de justice, voulut enfin qu’il 
fût connu de M. d’Andilly, qui le prit, je ne sais com- 
ment ni pourquoi, en affection, se chargea du soin 
d’éclairer son entendemént, ne dédaigna pas de l’in- 
struire dans l’art de la poésie, et voulut bien le (*) 

(*) Les Oburvalioru de CosIhf aur Ica deux odes n'oul pas etc ioipri- 
mccs 11 paroU qu’elles ctuinnt ridicules cl uialrcillanlcs. ( A uycs li^ 
iHiimolrct de TaUemani, t. 4i ]'• S.5.) 
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produire à l’hôtel de Longueville. Non content de lui 
avoir fait tout ce bien, il lui inspira l’ambition, et lui 
lit naître le courage d’entreprendre un poème héroï- 
que, à la gloire du comte de Dunois, le plus fameux 
héros de cette grande et illustre maison {'). Je ne vous 

(0 C'est en effet ce qui 6t la fortune de Chapelnio. (Voyez les 
moirej dt Tallemant, t. a, p. 4oa. ) Arnauld d'Andilly «voit trop de 
goût pour ayoir jamoU admiré la Pucelle, Dans nne lettre dn 3i août 
1654 » en renvoyant à Chapelain les cinq derniers livres de ce poème , 
il lui donne de sages conseils, qu'il, termine par cette observation : 
<v Si vous jugez les choses que je vous mande raisonnables, je vous con* 
R jure de les snivre, et surtout de vous défaire de cette mauvaise honte 
« qui, (le penr de déplaire à M. de Longueville, vous feroit négliger 
n votre propre réputation, et vous prccipiteroit à pahÜcr un oovrage 
A qnl assurément ne réussiroit pas, et, courageux comme vous êtes, 
A TOUS feroit mourir de regret de n'avoir pas cm des amis aussi désin~ 
« téressés, aussi 6dèles et aussi passionnés pour votre réputation qne 
A noos le sommes, dont il ne faut pas de meilleure preuve que celte iu- 
A croyable liberté avec laquelle je vous parle, et qui ne poorroit être 
A telle si elle de proccdoit d'un cœur qui est tout à vous. » Le a sep- 
tembre i6$4. Chapelain répondit à. M* d'Andilly ; il le remercioit du 
soin avee lequel U avoil examiné son oovrage avec M. Lemaître, a Ce 
A bienfait, dit-il, ne sauroit produire que de bons effets, et le principal 
A est qu'il a déjà mortiBé et rabattu la vanité que les injustes louanges 
A de mes amisavolent jetée en mon àme, coihme si j'eusse été en ma- 
A üère de poésie quelque personne considérable, et qu'en me décou- 
A vrant ce grand nombre de fautes il m'a découvert ma petiteve ou plu- 
A tât mon néant. Sur quoi je no vous nierai pas que l'effroi dont votre 
A lettre m'a rempli, en me menaçant de la perte de ma réputation, si 
A je ne suivolsde point en point ce qu'elle m'ordonne, a ébcaolé mon 
A àme de telle sorte qu'au lieu de m'exciter U m'a découragé et a mis 
A mon esprit en état que si j'étois maître de l'onvrage^ il ne verroil ja- 
A mais le jour..... Mais comme il est d'une nécessité absolue que l'ou- 
A vrage paroisse bientôt, et qu'il n'cH paroisse pas moins que douze li- 
« vres, ce que je ferai sera d'avoir noe application aussi forte que je 
A l'al eue jusqu'ici pour suivre le plus près qu'il me sera possible vos 

A bons et charitables avis ne laissant de ce qui est condamné que 

A ce qu'ou ne pourra ôter sans renverser TédiBce, ou, que ce dont je 
A serai forumeot persuade par les principes de l’art, qui est l>on ci 
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dirai rien du .succès de cette entreprise et combien 
elle passa ses. forces. 11 est assez marqué par cette épi- 
gramme que fit un nommé de Linîères (') dans le 
temps qu’.on annonça que ce poèmeétoit soiis la presse : 

On 0008 promet de Gbopelainr 
Ce rare et fameux écrivain. 

Une merveilleuse Pnee/fe; 

S.i cabale en dit Jorce bien ; 

Depois vingt ans on parle d’elle ; ■ 

Dana six mois on n’en dira rien. 

n soutenable près des intelligences. Il me semble que je me puis con- 
« serrer ce droit en une chose qui est mienne, que je n’al pas conque, 
« disposée et excco léeao hasard, et dont anssi bien je ne mériterois au- 
a cnn grc du public, ni n’anrois aucune satisfaction en moi-méme, si 
n aux points essentiels elle avoit réussi par l’industrie d’autrui, et que 

a je n’y eusse contribue que mon nom et ma plume Quant ivous 

a envoyer les douze livres lorsque que les aurai corrigâ, je doute ai je 
a le devrai, ou si je le pourrai faire ; ce seroit abuser trop dç votre 
a bonté et de votre temps que de vous souffrir rengager à une si longue 
a et si ennuyeuse tâche, et remanier tant d'oicèrps, ai je ne les avois 
a pas guéris. D’un autre côté, ayant joni de mon reste à cette correo- 
a lion, et n’y pouvant rien faire davantage, il seroit inutile de .«e tour- 

a meiitcr à la vouloir rendre plus exacte, et étant pressé comme 

a je le suis bien qu’il s'y pât faire encore quelque chose après ce 

a que j’y ferai entre ci et la publication de l’ouvrage, il seroit impos- 
a sihle d’en prendre le loisir, et il faudrait le remettre à qne seconde 

a impression Si vous l’ordonnez néanmoins absolument, il s’y fau- 

a dra résoudre, et cependant demander à Dieu, ou la force pour le 
a mettre en état que vous n’y trouviez guère à redire, ou la patience et 
a l'humilité nécessaire pour endurer sans mundurece qu’il permettra 
a qui en arrive, dans la vue que je suis homme comme les autres, et que 
a l’inlîrmlté humaine paraît tant m tout ce que font même les plus ex- 
a cellenis, qu’il ne sera pas étrange que l’on rencontre des défimtsaux 
a choses qui seront parties do moi, qui sois des plus imparfaits et du 
a plus bas étage, etc. a {^Lettres autographe* Arnould tfAndilljr et 
Je Chapelain, cabinet de M. Moniçerqué.) 

(■) François Payot de Linières (ou Lignières), poète satirique, mort 
en 1 704 . 
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Celte prophétie fut accomplie , et chacun sait que 
ce succès ne pouvait être plus mauvais pour son hon- 
neur; mais il fut plus heureux pou^- sa fortune, parce 
que M. le duc de Longueville, qui étoit bienfaisant et 
libérai , lui donna, dès le commencement de son haut 
et téméraire dessein, une pension de deux mille livres, 
qui fut encore augmentée, après qu’il eut mis au jour 
son ouvrage, et qui lui fut payée jusqu’à sa mort. 
Tant il est vrai que les plus mauvais auteurs ne sont 
pas toujours les plus malheureux, et qu'il y a un art 
d’aveugler les jugements, et de les surprendre par des 
préoccupations dont ils ne se peuvent défaire dans la 
suite, sans compter qu’il faut demeurer d’accord que 
Martial a été éclairé des plus pures lumières de la 
raison, quand il a dit que les livres , aussi bien qtie 
toutes les autres choses du monde, avoient leur bonne 
et mauvaise fortune : 

* Ethahentiua fataliheÜi. 

Mais revenons aux Observations de M. Gostâr sur 
les deux odes. C’est à leur sujet qu'il écrivit à M. Du 
Châtelet, maître des requêtes, sa aig* lettre, pour lui 
témoigner la joie qu’il avoit reçue des assurances qu’il 
lui donnait qu’il n'avoit pas perdu les bonnes grâces 
de M. d’Ândilly, et par laquelle il s’excuse, comme il 
peut, d’avoir fait ces remarques, qu’il appelle ; de 
misérables papiers qui n avaient été faits que pour un 
seul, et qui ayant passé partant de mains , et après 
avoir bien couru le monde, étaient avenus tomber dans 
les siennes ('). 

(0 Quelques passages Je celle lettre ne seront pas déplaces ici. 
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Ce ne fut pas assez à M. l'dvéque de Grasse , et à v 
M. Chapelain d’avoir excité contre Ini la colère de 
toutes les personnes de considération qui avoient de 
l’estime pour eux. Ils firent encore en sorte qu’ils ap- 
prochèrent M. le cardinal de Rièhelieu, et comme ils 
n’ignoroient pas que ce ministre étoit fort jaloux de ! 

sa gloire et de sa renommée, qu’on peut dire qu’il 
aimoit éperduement', ils lui firent* entendre que ces 
Observations n’en vouloient pas seulement à leurs 
poésies, mais qu’elles attaquoient sa conduite et ten- 
doient à la décrier, et que c’étoit dans cette injuste ét 

* Votjs me mandex que je n’ai pas perdu les bonnes grâces de M. d’An* 

« dill/{ voDS pooTex juger, aprts loui ce que je vous ai toujours dit de 
< lui, que ce n’a ^t^ sans émotion que j’ai reqn celte bonne nouvelle.... 

« C’est un homme extraordinaire, et qui est adoré partout ob il est ‘ 

a connu..,. Ajez la bonté. Monsieur, del’assurer de mop obéissance.... 

« et de lui .témoigner le regret extrtmé que j’ai que ces misérables 
« papiers qui n’avoient été faits que pour on seul, aient passé par tant de. 

« mains, et qu’après avoir bien coaro ils soient venus tomber dans les 
a siennes. Vous savez les précautions dont je me servis pour empêcher 
a cette disgrice que je n'âi pu éviter; vous, savez les serments que je 
a tirai de M. (de Lestau) de ne les montrer à personne, et la résistance 

a que j'apportai aux supplications qu’il me hiisoit d’j consentir Il 

a n'jr a personne qui souffre avec moins de répugnance les réputations 

a injustes. Quand il est question de blâmer et de reprendre, c’ut un ‘ ' I 

a personnage que je laisse faire aux* autres..... J'ai horreur de m’enn- 
a chir des dépouilles et de m’élever sur des ruines.... £t cependant.... 
a je cours fortune de voir mes intentions mal interprétées, et d'étrecon- 

a vaincu de malignité et d'envie Four le moins. Monsieur, tâchez 

a d'obtenir de M. d’Andilljr* qu’il désabuse M. l’abbé de Saint-Nicolas 

a ( Henri Amudâ, depuis évéqufi d’Angers ), et qu’il le prie de no | 

a commencer point à juger de mon esprit ni de qon liuilieur, par le dis- 1 

a cours qu'on lui a montré. C’est une marque de réprobation de n’étre 
a pits au goât d’une personne qui l'a excellent comme lui, et d'itrr hat 
a d’on homme qui aime tant les bonnes choses, etc. » [ I-eUres ilo 
M. Cosiar; Paris, i658, in-4°, p. ^3.) > 
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insolente témérité de jeune hotqme étourdi ou mé- 
chant, qu'il avoit particulièrement osé alléguer contre 
Son Eminence ce vers de Catulle : 

O tatlum imipiait et infiettum ! 

M. le cardinal ne les eut pas plus tôt entendus par- 
ler de cette sorte qn-’il prit feu, et commanda à quel- 
qu’un des siens, qui étoit propre à cet office, d’en- 
voyer arrêter Costar, et de le faire conduira à la 
Bastille. 

M. Du Châtelet , qui sut que cet ordre avoit été 
donné, avoit, heureusement pour M. Çostar, lu les 
Observations. sur les deux odes, et il en connoissoit 
toute l’innocence, en ce qu’on avoit prétendu qui re- 
gardoit Son Eminence. Il vit rartificieuse malice avec 
laquelle les deux poètes l’avoient voulu rendre crimi- 
nel, et faire de leur querelle particulière celle d’un 
premier ministre ; en qui l’intérêt public se trouvoit 
joint, pour ne point souffrir qu’on l’attaquât par des 
libelles qui le pussent offenser, et blesser le moins du 
monde la gloire qu’il s’étoit acquise en servant utile- 
ment l’Etat. Ainsi, il se crut obligé d’aller trouver 
Son Eminence pour la retirer de l'erreur où on l’avoit 
jetée. Et comme il étoit plein' de feu et de courage, 
qu’il étoit aimé de. cette Éminence, et qu’il avoit 
toute sorte d’accès auprès d’Elle, il lui .eut bientôt 
fait reconnottre, en lui montrant l’endroit de ces Ob- 
servations où le vers de Catulle étoit allégué , qu’il 
n’éloit poiilt vrai que l’auteur eût voulu rien faire 
concevoir, ni contre son jugetnent pour les ouvrages 
d’esprit, ni conti e son ministère dans la conduite de 
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l'Etat. Ce maître des requêtes étant extrêmement en- 
joué, et une imagination vive lui fournissant quantité 
de pensées plaisantes et ingénieuses, il mit ]M. le car- 
dinal en bonne humeur, et le fit rire de plusieurs 
fautes qui étoient reprises avec esprit et d’une manière t 

plaisante ; il lui dit que M. Costar étoit , à sod sens , I 

l'homme tlu royaume sur lequel il devoit plutôt jeter 
lus yeux pour faire répondre aux satires que le sieur 
abbé de Saint-Germain (■), aumônier de la Reine- 
mère, Marie de Médicis, avoit osé écrire et faire im- 
primer contre Son Eminence. 

M. le cardinal fut touché de l'ouverture que M> Du > 

Châtelet lui donnoit pour repousser à son avantage 
les railleries et les ii\jures de cet abbé de Saint-rGer- 
main, qu’il supportoit avec une extrême peine; car il 
n’y a jamais eu de grand homme qui ait été plus sen- 
sible que ce cardinal aux traits de la satire, et qbi ait 
souffert plus impatiemment , et l’on peut dire même t 

avec plus de foiblesse , qu’on blâmât ses actions. Ce 
fut dans cet esprit qu’il témoigna è ce maître des re- 
quêtes qu’il lui savoit bon gré de l’avis qu’il lüi don- 
noit, qui avoit en un moment éteint sa colère et rem- 
pli son imagination d’une e:ttrême joie. Afin que cette ' 

proposition eût tout l’effet qu’il désiroit , il lui com- 
manda de passer par Angers, dans un voyage qu’il de- 
voit faire en Bretagne, et de porter à M. Costar tous 
les livres de Saint-Germain , avec quelques Mémoires 

, , * 
(>) MaUbiau de Morgoea, (leur de Saint-Germaio , aumônier de la 
reine Marie de M^dicia, avoit d’abord été écrivain aux gagea du cardi- 
nal de Iticheliru ; il demeura fidèle à aa mallreaae, et publia beaucoup 

de piècea rennies dana le Recueil de diverse* piiees pour la defense de la ^ 

Reine-mère et de Louis xui ; Anvers, iSS? cl i643, a vol. in-fol. 
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qu'il fit dresier. Il voulut aussi qu'il lui recommandât 
d’employer tout ce qu’il avoit d’esprit à renverser gé- 
néralement tout ce qui étoit dans ces livres, et à les 
bien tounier en ridicule, et que, du reste, il s'assurât 
qu'il ne manquëroit pas de récompense. 

M. Du Châtelet s’acquitta fort bien de cette com- 
mission, et M. Costar commença dès-lors à étudier les 
matières, et à mettre ensemble tout ce qu’il jugea né- 
cessaire pour ce grand dessein. C’est de cet amas même 
qu’il avoit fait, pour se mettre en état d’obéir aux or- 
dres précis du cardinal, qu’il parle à M.Du Châtelet, 
dans sa lettre deux cent treizième du premier vo- 
lume ('), le lui ayant voulu faire voir avant que de 
lui donner aucune forme. Ce travail parut fort beau , 
fort riche, et chaque pièce judicieusement choisie, à 
Son Eminence et à M. du Châtelet, qui le lui présenta 
et qui étoit lui-méme un bel esprit fort entendu en ce 
genre d'écrire, comme il l'avoit fait parottre par la 
prose rimée qu’il fit en faveur de Son Eminence, sur 
la JouYnéé des Dupes (a), par une fort plaisante satire 


(■) Cestdaos.la lettre deux ceat diz-iwitibne. <• Je vous envoie, écrit- 
« U à M. Dn Châtelet, ce petit travail qne j’ai entrepria par votre or- 
K dre. Je l’ai fait avec grand aoio, mais je n’ai point donné de temps â 
a le polir, et vont n’y tronverez anenne aorte d’ornement , etc. » {Let- 
tm de Coêlar, première partie, p. 58i.) 

(•i Cette prose satirique, dirigée contre MM. de Mariilac, a été jointe 
an Journal du cardinal de Richelieu. On l’attribuoit à Du Châtelet, et 
c’est snr ce motif que le maréchal se fonda poor récuser ce maître des 
requêtes. « Quant â Chastelet, disoit-il, j’ai horreur de le voir assis 
a parmi une si honorable compagnie, snr ces flenrs de lys , et qu’il ait 
a pouvoir et main-levée snr ma vie et sur mon honneur, quand bien je 
a n’anrois au tre chose â lai reprocher que cette infâme prose, dont il est 
a l’auteur, où s’étant moqué de Dieu et de l’Eglise, ayant injurié les 
a cendres d’un personnage d’éminente qualité et sainteté de vie (le car- 
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en vers frânçois contre M. de Lafïemas, lieutenant ci- 
vil à Paris, et par plusieurs autres pièces de cette 
sorte. 

Mais il n’est pas ici question de parler de ces cho- 
ses, il nous sufEt de dire que, sur la réponse qu’il fit à 
M. Coslar, pour l’encourager à mettre en œuvre tous 
les matéiiaux , si bien triés et mis à part avec tant de 
choix, M. Gostar y travailla soigneusement .et avec 
toute l’ardeur que demandoit une chdse qui lui pa- 
roissoit de si grande conséquence pour sa fortune et 
pour son honneur. 

Mais comme la construction de cet édifice étoit de 
longue baleine, elle étoit encore peu avancée, lorsque 
la nouvelle qui lui Vint de la mort de M. le cardinal 
fut un vent impétueux qui renversa ce qui étoit déjà 
élevé, et qui anéantit, pour ainsi dire, toute l'entre- 
prise. 

Il connut fort bien quelle perte lui étoit cette mort 
d’un homme aussi puissant , qui auroit pu l’élever à 

« dinal de Bdrulle), de qui la mémoire rat en l'éterDite', offenaS lea ^I- 
« Tant.*..... il ne faut pua a'étoDner a'il a calomnié impodemmeut H. de 
X Marillac, mon frère, et m’a rangé au nombre dea pendarts : 

Frater plus fur quàm Barrabas , 

Cujus manu rapiebas, 

Suspendetur aniè turbas. 

K dignea parolea de aa rage et de aa paaaion, etc. » On n’ent paa égard à 
celte récuaation, et On ChSlelel aeroh reaté juge du maréchal ai, anr une 
requête préaentée par la famille. Do Chiteletn’aToit paa été mandé pour 
tire ouï, et conduit priaonnier an chilean deTonra. Atnai Tallemant 
a’ral trompé quand il a dit (t. 3 , p. 3) que ChStelet avoit opiné dana le 
procèa, et qu'il étoit diapoaé à revenir anr aon avia. [Bdation du proeis 
du maréehal de Mariüae, dana le Journal du cardinal de Bicbelieu.) 
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une heureuse et éclatante fortune ; mais parce, qu'il 
u'aimoit pas le travail dans le temps de sa jeunesse, et 
surtout celui qui étoit de commande et qui le pressoit 
•d’agir de suite et de le préférer à ses plaisirs, il s’en 
conscda fort vite, à ce qu’il m’a dit souvent, sur ce que 
ce changement lui donnoit une liberté plus grande de 
Élire ce qu’il vonloit, et de suivre sans contrainte sou 
inclination. > • 

Il revint bientôt après à Paris avec M. d’Angers, 
son patron, dont il étoit très-mal satisfait, en ce qu’il 
n’en recevoit aucune marque utile d’amitié, pas même 
la moindre démonstration de bienveillance ; en sorte 
qu’il ût dessein de le quitter dans ce voyage. Cepen- 
dant il ne savait par où se prendre à lui demander son 
congé, parce qu’il craignoit de ne trouver pas un au- 
tre patron qui lui fût plus commode» et qu’il voyait 
bien qu’il n’avoit pas assez de revenu pour en vivre 
facilement sans l’aide d’autrui. Se trouvant dans cet 
embai'ras, M. l’abbé de Lavardin (>) l’en tira. 

Cet abbé qu’il connoissoit étoit un jeune homme 
{Jein d’honneur et de la vertueuse ambition qui poi-te 
les gens de sa haute naissance à se vouloir élever aux 
évéchés, quand ils ont embrassé la profession ecclé- 
siastique. Il avoit pris la résolution, pour s’en rendre 
digne et capable d’en bien soutenir le faix, de se retirer 
durant quelques années dans son abbaye de Saint-Li- 
guières, proche de Niort , en Poitou , avec une per- 
sonne savante, propre à l’appliquer à l’élude et à lui 
donner ce qui lui manquoit de connoissances dans la 

(0 Philibcn Kinmanuel de Bcaumaooir. abbe de LaVardin; depuis 
év^lllle du Mans et commandeur des ordres do Roi. II. mourut en iG;i. 


Digilized by Goc^le 



i 


DE M. COSTA.R. 

théologie, n cherchoit avec soin celte personne , et il 
la demanda à M. Costar, qu’il crut fort capable de la 
lui bieu choisir. 

M. Costar, qui n’étoit pas encore assee fortifié dans 
l'envie de quitter son patron, se trouva embarrassé de 
cette commission. Il la reçut néanmoins, et il donna à 
M. l’abbé de Lavardin un nommé Guérin de La Pine- 
lière, qui, comme vous savez, monsieur, étoit d’An- 
gers, et, sans être fort savant, aimoit les livres, et 
pouvoit enseigner les autres en étudiant. C’étoit un 
jeune homme qui avoit quelque talent pour la po&ie, 
et il avoit fait imprimer la Médée de Sénèque, traduite 
en vers françois (*). U entra au service de M. l’abbé 
de Lavardin ; mais il tomba malade dès qu’il y fut en- 
tré, et il mourut à Paris, trois semaines après, pen- 
dant un voyage que cet abbé étoit allé faire dans le 
pays du Maine. Cet accident donna sujet à M. Costar 
d’écrire à M. l’abbé de Lavardin ; mais ce qui est à sa- 
voir, pour la pure vérité de l’histoire, c’est que la let- 
tre soixante-douzième de son premier volume , qu’il 
lui adresse au sujet de la mort de ce domestique, n’est 
point celle qu’il lui écrivit en ce temps-là, et qu’elle a 
été faite dans la maison épiscopale du Mans, tout de 
nouveau, vingt ans après, snrla première que j’ai vue, 
et qui n’étoit qu’un fort petit billet. Cette dernière 
lettre fut ajustée au théâtre (^), seulement pour faire 
valoir son éloquence et y employer les passages de 

‘ (•) L'abM Goujet n’a pas connu celte tradoction. ( Voyea la Biàlio- 
thèque Jranfoittj Paris. 1741, 1.6, p. i 83 .) 

(>) Expression singnUère. Elle paroU signifier que cette lettre Ait 
ainsi refaite pour paroitre plus conrenabicment sur le thüllrr de la 
publicitd. 

VI. 18 
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M. de Malherbe, de Salluste et de Pline, qu’il tiroil de 
ses lieux communs, pour se faire plus d’honneur et sur- 
prendre davantage ses lecteurs parla multitude des cho- 
ses qu’il leur exposoit, et qui moniroient beaucoup de 
mémoire , de lecture et d’imagination, ainsi que beau- 
coup d’esprit et de justesse pours’ en servir àpropos('). 

M. l’abbé de Lavardin revint à Paris presque dans 
le même temps, et M. Costar, pour remplir la place 
de ce M. de La Pinelière, lui proposa M. Vaillant, 
docteur en théologie de la maison de Navarre, qui 
étoit un prédicateur de réputation et un fort honnête 
homme. Il avoit pris les mesures nécessaires auprès 
de ce docteur, qui lui témoignoit regarder cet emploi 
comme la plus grande faveur qu’il pût attendre de sa 
bonne fortune ; et M. l’abbé de Lavardin l’ayant reçu 
de la main de M. Costar, et l’assurant qu’il aurait 
pour lui toute sorte de considération , il sembloit se 
disposer à exécuter ce dont ils étoient convenus. Il ar- 
riva néanmoins que M. l’abbé de Lavardin , étant sur 
le point de partir pour sa retraite , s’aperçut que 
M. Vaillant ne s’approchoil plus de lui comme il avoit 
fait d’abord, et qu’il ne lui faisoit plus paraître sa 
première ardeur à vouloir le suivre. Il en parla à 
M. Costar, qui chercha ce docteur, et, l’ayant ren- 
, contré avec peine, l’obligea de lui répondre sincère- 
ment et de lui avouer, en toute ingénuité, qu’il ne 
pouvoit se résoudre à quitter Paris; et parce que 

(0 Co(Ur eit bien peint ici. Refaire ane lettre vingt ans après l'avoir 
écrite, convertir un simple billet en une ëpitre hérissée de citations, 
c'est bien U le caractère de ce lourd pédantisme dont Costar ne ccssoit 
pas de s’envelopper. On lit celte lettre ridicule à la page t85 de la pre- 
mière {tarlic des Lettres de Costar. 


Digitizod by 



DE M. COSTAR. 


M. Costar lui demanda quels plaisirs et quels cliarmes 
pouvoient y attacher un homme de sa condition et de 
son peu de biens, il lui répondit : « Hé ! pour combien 
« comptez-vous la Samaritaine? » M. Costar changea 
depuis ces mots, croyant les rendre plus intelligibles 
en ceux qui sont dans sa lettre : « Hé ! pour combien 
O comptez-vous la promenade du Pont-Neuf (0? » 
M. Vaillant vouloit faire entendre que la vue de la 
Samaritaine et la promenade sur le Pont-Neuf étoient 
capables de lui donner plus de satisfaction qu’il n’en 
pouvoit retirer du séjour qu’il feroit en province. Ce 
fut à cette occasion que M. Costar écrivit à M. l’abbé 
de Lavardin le billet dont il a fait depuis la lettre 
soixante-treizième de son premier volume, et qui est 
à peu près ce qu’il écrivit alors (’). Il s’étoit enfin dé- 
terminé à se servir de cette occasion pour ne retour- 
ner plus en Anjou avec M. d’Angers, qui ne se radou- 


(■} Costar litoit trop etranger au ualurel pour pardonner à cette sail- 
lie ce qu’elle avoit de familier j il en a fait disparoltre toute la vivacité 
en la traduisant. (Vojcz ses Lettres, p. 193 .) 

(O Costar s’offrit à M. de Lavardin par la même lettre dans laquelle 
il lui annonçoit que M. Vaillant ne pouvoit consentir à s’éloigner de la 
Sumaritaine. Cette partie de sa lettre est trop singulière pour n’étre pas 
rapportée ici. s Je suis tellement épris de la beauté de votre ame, lui dit- 
« il, que je sens bien que c’est pour toujours, et quoique la solitude où 
« vous allez vous confiner me paroisse très-fSclieuse, votre altseuce me 
« serait encore plus insupportable. 


n Si tibi ment eadem, ti nostri mutua cura ett, 

* In t/uocumtiue loeo Koma duobut erit. 

« Roma, Monsieur, c’est-à-dire le Cours, les Tuileries et les belles 
« ruelles du quartier .Saint-Paul et du faubourg Saint-Oermain. a (Let- 
tres de Costar, p. igS de la première partir.) 
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cissoit point pour lui , et pour sc donner un nouveau 
patron qui fût plus touclué de son mérite, et plus 
porté à lui faire du bien. 

Il s’offrit donc lui-méme à M. l’abbé de Lavar- 
din, qui reçut son offre avec une extrême joie , et 
vint la lui témoigner lui-méme au logis de M . l’évé- 
que d’Angers; et, comme il n’ignoroit p« qu’il avoit 
une grande passion de quitter cet évêque, qui , de son 
côté, n’étoit pas fâché de se séparer de ce domestique, 
pour qui il n’ avoit plus qu’une fort médiocre affec- 
tion , il le pria de se résoudre à prendre bientôt son 
congé, afin que les délais ne lui fissent rien perdre du 
temps destiné à la retraite où il se vouloit confiner 
avec lui, pour satisfaire à l’ardeur qu’il avoit de se 
rendre savant. 

M. Costar, qui avoit pris résolument son parti dès 
le moment qu’il avoit témoigné à M . l’abbé de Lavar- 
din le désir de s’engager à son service, fit diligemment 
ce que ce nouveau patron lui demandoit, et dans la 
conjoncture l’affaire fut aisée. M. d’Angers et lui se 
quittèrent comme ils le désiroient; ils accompagnè- 
rent leur commune satisfaction de beaucoup de paro- 
les d'honnêteté réciproque, et tout cela se fit si bien 
qu’ils furent mieux en se séparant que lorsqu’ils de- 
meuroient ensemble, et qu’ils s’aimèrent depuis plus 
tendrement qu’ils n’avoient jamais fait. 

M. l’ahbé de Lavardin partit de Paris avec M. Cos- 
tar pour se rendre en son abbaye de Saint-Liguières; 
et, y étant arrivés, M. Costar lui fit lire d'abord les 
meilleurs auteurs de la langue latine , afin que cette 
lecture lui servît d’un solide fondement pour l’intel- 
ligence des Pères de l’Eglise, non-seulement en ce qui 
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ëtoit de leurs expressions, mais en ce qui regardoit leui- 
esprit et la force de leurs raisonnements. Cette mér 
thode judicieuse eut l’heureux succès qu'il s’en étoit 
promis, car elle rendit ce jeune abbé capable de pé- 
nétrer fort avant dans le sens des docteurs de l’Église, 
et d'y puiser le savoir qui lui étoit nécessaire pour in- 
struire les autres. 

Leur exercice ne fut pas seulement de lire avec une 
grande et continuelle assiduité TÉcriture et les saints 
autem-s qui ont développé ce qu’elle a d’obscur et de 
difBcile; M. l’abbé de Lavardin s’occupa encore, sous 
les avis et la conduite de son guide, à composer plu- 
sieurs sermons (0. U s’acquit par là l’habitude d’é- 
crire avec facilité, justesse et élégance ; et ce qui est 
considérable dans un jeune homme, et fait voir 1^ 
passion ardente qu’il avoit pour le bien, c’est que 
cet exercice, si vertueux et si louable, dura cinq an- 
nées, sans être interrompu qu’un mois ou deux tout au 
plus, sur la fin , que cet abbé fut obligé de faire un 
voyage dans la province du Maine, pendant lequel 
M. Coslar en fit un autre à Balzac, pour y voir le Di- 
vin Parleur (>}, qui avoit rendu le nom de ce lieu si 

{>) Co«Ur ne paTviot paa à faire de l’abbë de Lavardin on anjet bien 
dialingoé. Poor une pauvre foia qo’il voolut prêcher, U demeora court, 
ce qui fit dire à madame de Sablé, à 1 a vue de aon portrait : « Mon Dieu, 

• qo’il loi reaaemblelon diroit qu’il prêche, a (Menagiana. Voyez aosal 
lea Mémoirtt de TaUemant, t. 4 , p. 86.) 

(>) Expreaaion employée par Maynard daoa cea vera aur le portrait 
de Balzac : 

Ceat ce dwin parleur dont le fameux mérite 
A treurë chez lea roya ploa d’honneur que d'appny . 

Bien que depoia vingt ana tout le monde l’imite, 

Il n’eat point de mortel qui parle comme luy. 

( QEurres de Maynard; Paria, 1646, in- 4 *, p. 106.) 
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célèbre, qu'il pouvoit le disputer aux plus renommés 
de l’ancienne Grèce et de la Rome d'Auguste. 11 y 
passa quelque temps avec cet homme illustre, qui, au 
jugement de tous les beaux-esprits, avoit mérité dans 
son siècle le rare et glorieux titre d’imtco éloquente. 
11 y a plusieurs lettres, dans les deux volumes de 
M. Costar et dans ses Entretiens {'), qui font assez 
connoitre ce qui se passa en cet agréable lieu, entre 
deux personnes d'esprit, comme iis étoient , et qui 
avoient une très-grande satisfaction de se voir ensem- 
ble, et de se pouvoir entretenir à leur aise de mille 
choses qui regardoient leurs études et leurs propres 
ouvrages, aussi bien que les livres de différents au- 
teurs en diverses langues. Ainsi, monsieur, il n’est 
point de besoin que je m’arrête à vous en faire le ré- 
cit, ni que je vous raconte quels furent les autres plai- 
sirs dont ils jouirent ensemble, et surtout ceux de la 
bonne chère ; car vous savez que M. de Balzac n’étoit 
i 1 

(>) Oa Ut le récit du voyage de Coslar à Balzac, dans lei Enlrtfitru 
de M. de Voiture et de !ff Coitar. ( Paris, i65^, in-4», p et sulv. ) 
Il est cuQtcna dans uue lettre marquée nu coin de l’aifectation , 
comme presque tout ce qu’a écrit Costar, a Ce fut U, dit-il, que je dis 
a un soir à M. Balzac que, comme les fiuaucicrs avoient bâti tout à l’en- 
R tour de Cliilly , du temps de M. le mare.schal d’EfRat, il falloit que les 
« beaux.esprita bâtissent à l’entour de Balzac, et particulièrement vous, 

« M. Chapelain et moi, etc. U (Pag. z47-) 

Voiture lui ré]>oodit : n Ce que vous dites de bâtir autour de Balzac, 
R comme autour de Cliilly, m’a semblé fort bon, et seroit en vérité bien 
R à propos ; mais nous autres beaux-esprits, nous ne sommes pas grands 
n édificateurs.... Au moins M.de Gombauld, M. de L’Estoile et moi, 
« avons résolu de ne point bâtir que quand le temps reviendra que les 
R pierres se mettent d'ellcs-mèmcs les unes sur les autres au son de la 
R lyre. Je ne sais si c'est qu’Apollon se soit dégoûté de ce mélier-U, 
R depuis qu'il fut mal payé des murailles de Troie, mais il me semble 
« que scs favoris uc s'y aduaucul point, etc. u [Ibid., p. a88.) 
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pas moins estimé , magister coenandi quàm dicondi, 
et que les potages qu'il avoit pris le soin de faire faire 
h son cuisinier avoient aussi bien leur réputation que 
ses lettres et ses autres écrits. 

Au bout de cinq ans, M. l’abbé de Lavardin revint 
à Paris pour y faire sa cour à la Reine et à M. le car- 
dinal Mazarin, à qui cette princesse avoit confié toute 
la conduite de sa régence, pour tâcher de s’y faire pa- 
roitre digne de l’épiscopat, où il aspiroit comme à une 
chose très-digne de la noble et sainte ambition que 
Dieu lui avoit inspirée pour son service. 

M. Costar y suivit son nouveau patron, qui lui con- 
tinua toujours la considération qu’il avoit eue pour 
lui dans la solitude de leur retraite. Ils vécurent en- 
semble à leur ordinaire, ce domestique en ayant deux 
autres à ses gages pour le servir, M. Pauquet et le 
petit Nau, qui étoit le laquais de M. Costar, et dont il 
a parlé en plusieurs lettres de ses Entretiens. En cet 
état, M. Costar n’avoit autre chose à faire que de voir ce 
qu’il y avoit dans la ville de gens recommandables 
pour la beauté de leur esprit, et pour leurs rares con- 
uoissances dans les belles-lettres ou dans les sciences. 
11 s’acquit aussi l’entrée chez plusieurs personnes de 
grande qualité, qu’il vit de temps en temp, et dont il 
se Ct estimer. 

Il passa trois ou quatre ans de cette sorte; mais 
M. l’abbé de Lavardin, qui voyoit que la bonne for- 
tune ne se pressoit pas de l'honorer de ses faveurs, que 
les espérances avantageuses qu’il en avoit conçues ne 
paroissoient pas prêtes d’arriver à une heureuse fin, 
et que cependant elles l’avoient engagé dans une dé- 
pense qui pourroit l’incommoder, s’il s’opiniâtroit à 
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la soutenir plus long-temps, résolut avec prudence de 
quitter Paris, et de se retirer dans le Maine, chez ma- 
dame la marquise de Lavardin, sa belle-soeur, pour 
ne revenir que de temps en temps à la cour, avec peu 
de train. Ainsi il s’en alla à Malicorne , où il mena 
M. Costar. 

U n’y avoit que peu de mois qu’ils étoient en cet 
agréable lieu, qui est une demeure pleine d’enchante- 
ments, par sa situation et par tous les embellissements 
que madame de Lavardin y a ajoutés ; ils s’y occu- 
poient presque toujours à étudier , et ils y prenoient 
peu d’autres divertissements, quand M. de La Perte, 
évéque du Mans, qui avoit succédé à Charles de Beau- 
manoir, quatrième fils du maréchal de Lavardin, vint 
à mourir dans la ville du Mans , après avoir possédé 
cet évéché, seulement pendant dix ans. 

M. l’abbé de Lavardin en sut aussitôt la nouvelle, 
et il se rendit promptement à la cour, pour y deman- 
der cet évéché. Vous savez, monsieur, les difficultés 
qu’il rencontra dans cette afTaire, et que la tempête et 
l’orage dont il fut ;battu tombèrent en partie sur 
M. Costar ('). lise les étoit attirés par un air et des 
manières d’agir qui paroissoient plus d’un homme du 
monde que d’un ecclésiastique, et même par quelques 
paroles, où, quoiqu’il n’y eût rien qui pût blesser la 
religion , il paroissoit néanmoins plus de liberté qu’il 
n’ étoit bienséant à sa profession. En un mot, de quel- 
que façon que ce soit, il donna lieu h ses ennemis de 
lui nuire, et aux envieux de son patron, d’en tirer des 

(>) M. Vincent avoit fort manvaise opinion de Coatar ; il l’accosoit 
de faire profession d’impUt^ et d’athéisme. ( Mémoim de TaUemant, 
l. 4, p. 91.) 
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cons^uences désavantageuses au dessein qu’il avoit 
de s’élever à l’épiscopat ; en sorte que M. Costar fut 
obligé de sortir de Malicome, et de se retirer à La 
Flèche, pour paroitre en quelque façon avoir quitté 
M. l’abbé de Lavardin, qu’on pressoit de l’éloigner 
de sa personne, et conjurer ainsi la malice de ceux 
qui , pour le persécuter avec plus de force , faisoient 
armes de tout, et blâmoient la conduite de ce domes- 
tique ('). 

Lorsque M. l’abbé de Lavardin eut triomphé de 
la calomnie de ses ennemis cachés et découverts, 
M. Costar revint à Malicorne, son innocence n’ayant 
pas été moins reconnue que celle de son patron. U est 
vrai qu’elle n’ avoit pas été si fortement attaquée, et 
qu’elle ne l’avoit même été que pour détruire avec 
plus de facilité et d’artifice celle de ce patron , à qui 
on en vouloit particulièrement, pour venger une injure 
ridicule et imaginaire. Celui qui prétendoit qu’il la 
lui avoit faite, auroit eu) honte de se plaindre, comme 


(0 L’ëvèqoe do Mana laUaa la plu maDTaiac répatatioo. M. Dea- 
mahseaai, daoa la Vie de Saini-Evranont, dit que M. de, Goadriu, 
archevique de Seoa, et quelquea aulrea peraoonea qui avoieut en dea 
liaiaona partienliirea avec M. de Lavardin, le dénoncèrent aprèa sa 
mort, et que, sur lenr témoignage, on réordonna sona condition quel- 
qnea prélrea qui avoient re^n de lui les ordres, et entre antres le célè- 
bre Mascoron. M. Uesmaizeaux dit qu’il tenoit ces particularités de 
Le Vasaor, dont le témoignage sur ces matières est fort suspect. 11 vaut 
mienx suivre l’opinion de M. de La Croze, cité par l'annotateur de 
Sainl-Evremont. « Philibert-Emmanuel de Lavardin, dit-il, ae recon- 
V nut à la mort, et détesta sa vie et ses impiétés passées. Ce fut même 
« sur la déposition qu’il fit alors qu’il n’avoit jamais eu l'intention, en 
a administrant les sacrements de son Eglise, que plusieurs prêtres qui 
« avoient requ les ordres de loi ae 6rent réordonner. » ( OEuvret do 
Saint-Eyremonli 1753 , t. l'r, p. 3 i et 3s.) 
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U en avüit eu de l'accuser, puisqu’il ne le faisoit 
qu’en cachette , et en abusant d'une confiance injuste 
et mal ordonnée, que des gens aveuglés par ses adroites 
persuasions prenoient inconsidérément en ce qu’il 
leur disoit; car il est vrai qu’il les supplioitde ne le 
point nommer, et de se donner même bien garde que 
l’on pût découvrir qu’il les faisoit agir. 

M. Costar se réunit ainsi à M . l’abbé de Lavardin , 
pourvu de l’ évêché du Mans, qui n’en eut pas plus tôt 
pris possession, qu’il lui donna dans la maison épisco- 
pale un appartement commode , loin de tout -bruit et 
dans une vue pure et agréalde, qui étoit seule capable 
de le délasser de la fatigue qu’il trouvoit dans le tra- 
vail d’une étude presque continuelle. Ayant reçu cet 
appartement comme un lieu où il jugeoit bien qu’il 
passeroit le reste de ses jours, il le fit ajuster et em- 
bellir de lambris et de peintures, qui l’ont rendu jus- 
qu’à présent le plus agréable logement qui soit dans 
le grand et irrégulier bâtiment dont se compose cette 
maison épiscopale. 

Cette même année en laquelle M. de Lavardin prit 
possession de son évêché du Mans , l’air se trouva si 
corrompu dans la ville, qu’il y causa une espèce de 
maladie contagieuse. Elle avoit commencé par donner 
la mort à l’évêque, elle n’épargna pas les chanoines dont 
elle emporia un grand nombre, entre lesquels celui 
qui étoit pourvu de la dignité d’archidiacre de Sablé, 
se rencontra des premiers. M. de Lavardin, qui ne 
faisoit que d’entrer dans son épiscopat, et qui néan- 
moins avoit déjà eu le moyen de remplir le serment 
de fidélité et de satisfaire à l’induit, pourvut M. Costar 
delà prébende et de l’archidiaconé; mais il l’obligea 
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en même temps, quoique. avec assez de peine, de rési- 
gner son prieuré du Mesnil au frère de M. le marquis 
de Jai-zay (*), suivant en cela l’exemple du premier 
ministre, M. le cardinal Mazarin. Il s'y crut en ce ren- 
contre d’autant mieux fondé, que Son Eminence ve- 
noit de l’obliger de donner l’abbaye de Saint-Liguières, 
dans les portes dÿ Niort, à M. Cohon, évêque de 
Nîmes, au même temps qu’il lui fit expédier le brevet 
du Roi pour l’évêché du Mans. Il savoit d’ailleurs, de 
M. Costar lui-même, que M. de Rueil, évêque d’An- 
gers, en avoit toujours usé de cette sorte dans la distri- 
bution de ses grâces. Ce qui fit résoudre plus volon- 
tiers M. Costar à subir cette loi , ce furent les assu- 
rances que M. du Mans lui donna, que les bénéfices 
qu’il lui venoit de conférer n’étoient pas le seul bien 
qu’il lui vouloit faire, et que son dessein n’étoit pas de 
suivre en d’autres occasions cette conduite qui ne pou- 
voit donner que des marques de peu d’affection; mais 
que la reconnoissance, où l’engageoit l’amitié que 
M. le marquis de Jarzay lui avoit fait paroitre , dans 
la plus importante affaire de sa vie, dont il venoit de 
sortir glorieusement , malgré la calomnie de ses in- 
justes et furieux ennemis, vouloit absolument qu’il fit 
ce qu’il désiroit de lui. En effet, comme cet évêque , 
en vrai gentilhomme, qui avoit un cœur formé du 
très-noble sang d’une infinité de héros, et rempli de 
vertus, étoit toujours véritable en ses promesses, et que 
les chanoines du Mans, aussi bien que presque tous 
les autres du royaume, avoient en ce temps-là le pri- 

(0 René do Plessis de la Roclie-Pichemer, comte de Jan^ou Janay. 
C’est celui qui fit semblant d’étre amoureux de la reine Aune d'Aotri- 
clie, et qui passa de longues années dans l'exil. 
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vilëge de posséder des cures, il lui donna cellé de 
Niort, en cette province du Maine, qui lui valut, toutes 
charges faites, un bon vicaire entretenu libéralement 
et les décimes payés , cinq cents écus portés jusque 
dan sa chambre. 

De cette sorte , il se trouva fort accommodé, parce 
que, outre le revenu de ces bénéfices, il étoit non-seu- 
lement logé, mais encore nourri aux dépens de M. du 
Mans, avec deux personnes à son service, sans compter 
un cheval que son évéque lui avoit donné, et qu’il lui 
entretenoit. 

Se voyant au milieu de tout ce bien, il crut qu’il 
devoit travailler à se l’assurer et même à l’accroître ; 
il jugea que le plus sûr moyen étoit de se rendre utile 
et nécessaire à son patron. 11 lui offrit de se charger 
de l’instruction du seul fils qu’eût laissé M. le marquis 
de Lavardin, qui avoit été tué au siège de Grave- 
lines ('). C’étoit aloi's un enfant de sept à huit 
ans, qui faisait déjà paraître qu’il étoit né avec beau- 
coup d’esprit. Cette offre fut acceptée avec une grande 
joie par l’oncle, qui avoit une extrême passion de bien 
faire élever celui qui devoit être l’appui, le soutien et 
l’honneur de sa maison , et madame la marquise de 
Lavardin n’en eut pas moins de joie , étant toute rem- 
plie de zèle pour les avantages de son fils, et pour la 
gloire de cette maison, dont elle avoit déjà commencé 
efficacement à remettre en bon état les affaires, aupa- 


(') Henri de Beanmanoir, marquis de Lavardin, marcubal-de-camp, 
fut tué d’un coup de mousquet an siëge d« Gravelines, au mois de juin 
] 64 î. U laissa de Margucrilc-Rcnéc de Koslaing, qu’il avoit cpousce le 
10 mars 164a, on fils qui a été ambassadeur à Rome en 1687. 
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ravant en mauvais ordre , et presque entièrement 
ruinées. 

II commença donc ainsi à donner une grande partie 
de ses soins à ce jeune enfant. Aidé en cela du travail 
de M. Pauquet, et comme il savoit parfaitement choisir 
les choses propres à lui ouvrir l'entendement, en lui 
exerçant la mémoire , il lui fit faire en peu de temps 
des progrès étonnants ; il le fit admirer de tous ceux ' 
qui l’entendirent, et M. du Mans et madame la mar- 
quise de Lavardin furent si contents des succès du dis- 
ciple, que le prélat ayant dessein de passer quelques 
mois chaque année à Paris, donna une seconde cure à 
M. Costar, dont il tira cinq cents livres de pension. 
M. Pauquet fut pourvu d’une autre en proximité de 
la ville, qui lui valoit huit cents livres : le tout pour 
suppléer à ses absences pendant lesquelles il ne nour- 
rissoit plus M. Costar; ce qui n’ empêcha pas que ma- 
dame la marquise de Lavardin ne lui payât, durant ce 
temps, une pension considérable pour la nourriture 
de son fils et d’un valet de chambre. 

Les soins qu’il prenoit de cet enfant étoient fort 
exacts et très-assidus, mais ils n’empéchoient point 
ses études particulières, d'autant qu’ils avoient leurs 
heures réglées, et que n’allant guère que les fêtes et les 
dimanches à l’église, à cause de la difficulté de mar- 
cher que lui causoient ses gouttes, il avoit encore assez 
de temps, surtout ayant pris auprès de lui un lecteur, 
qui ne le quittoit point, et qui, pour suppléer à l’ex- 
trême défaut de sa vue, qui étoit devenue tout-à-fait 
basse, lui lisoit les livres où il cherchoit ce qu’il pen- 
soit lui pouvoir être de quelque service. Il les lui fai- 
soit marquer d’un crayon, afin que M. Pauquet n’eût 
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plus qu'à lui en faire l’extrait, en le distribuant dans 
les lieux que chaque chose concernoit ; j’entends selon 
son génie, car vous savez, monsieur, qu’en ce qui est 
de ces lieux communs (>) , chacun a son ordre qui lui 
est propre et qui répond à son imagination , en sorte 
que ce qui est excellent pour l’un , et ce qui lui sert 
d’une mémoire artificielle , et comme l’a dit Mon- 
tagne, d'une mémoire de papier, ne fait qu’embar- 
rasser un autre, et lui est un champ stérile, où son es- 
prit ne fait que languir, sans y rien trouver qui 
puisse lui donner une bonne et agréable nourriture et 
le mettre en état de produire. 

Il faut, monsieur, que je vous dise de quelle manière 
cet éloquent homme travailloit à la composition de 
quelque ouvrage que ’ce fût. Il' se mettoit dans un 
coin de sa chambre , après avoir donné ordre à ses 
gens de n’y laisser entrer personne et de ne le point 
venir interrompre. Il y demeuroit assis dans une pro- 
fonde méditation, comme immobile, plus ou moins 
long-temps, selon que ce qu’il faisoit étoit plus ou 
moins long et pénible; lorsqu’il avoit, en se recueillant 
ainsi, fini ce qu’il s’ étoit proposé , il le dictoit à l’ins- 
tant à M. Pauquet. S’il se rencontroit que M. Pauquet 
fût occupé à des choses plus pressées, ou qu’il ne fût 
pas au logis, ce qui arrivoit rarement, par le soin qu’il (*) 


(*) Cet usage de rassembler des lieux commans, <jai nous semble au- 
jourd’lini avec raison, si ridicnlc, cloit pratique par les savants du dix- 
septiime siècle, qui l’avoient emprunté du siècle de l'érudition. On lit 
dans Balzac : e Je ne commence qu’à entrer en belle humeur, et enta- 
<i mer mes lieux commum; mais le mal est que je ne suis pas maître de 
I, rocs heures, etc. » {OEuvra Je Balzac, neuvième dissertation, cli. 3, 
t. î, p. 6a6.) 
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avoit (le le retenir auprès de lui , il différoit tant qu'il 
vouloit à dicter ce qu’il avoit donné en garde à sa mé- 
moire, en le composant sans l’écarire, et elle le lui con- 
servoit en entier pendant un ou deux joui-s , et même 
jusqu’à quatre ou cinq, sans qu’il s’y perdit, ou qu’il s’y 
dérangeât le moindre mot. 

De sorte, monsieur, qu’on peut dire qu’il étoit vé- 
ritablement en cela et en toute autre chose , comme 
Hortensius, de qui Sénèque a dit : Hortensias ea quœ 
secum commentatus est sine scripto, verbis iisdem 
reddebat; et ce que je vous dirai encore, monsieur, en 
cet endroit, pour vous faire mieux connoitre ce que 
j’ai remarqué de lui , c’est qu’il avoit autant d’esprit 
que de mémoire; ce qui paroissoit évidemment en ce 
qu’il faisoit tout ce qu’il vouloit des choses (}u’il avoit 
mises dans sa mémoire, et qu’elles étoient là , comme 
dans une terre fertile, qui faisoit produire le centuple 
à chaque grain de la semence qu’elle avoit reçue; 
ainsi l’on peut assurer qu’il étoit savant, suivant celte 
règle du même Senèque : Meminisse est rem corn- 
missam memoriœ custodire, at contra scire est sua 
facere quœque, nec ab exemplari pendere et toties ad 
magistruin respicere. Cela est aisé à remarquer et à 
reconnoitre dans ses livres, où il a employé plusieurs 
passages d’auteurs différents, si ingénieusement et avec 
tant de justesse et de nouveauté dans ses pensées , 
qu’on peut assurer que tous ces biens lui sont propres, 
et qu’il les a plutôt reçus de la nature que de l’étude 
et de l’art. 

Toutes les fois qu'il avoit à travailler sur des sujets 
auxquels il devoit donner beaucoup du sien , et qu’il 
vouloit appuyer de l’autorité des auteurs célèbres, 
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pour leur donner plus de force, il se faisoit écrire sur 
une espèce de liste , dont la feuille pliée faisoit deux 
colonnes, tous les passages qu'il avoit dessein d’em- 
ployer dans sa composition. Il se les faisoit ensuite lire 
une ou deux fois, et il les savoit après si bien, qu’en 
composant il n’ avoit besoin que d’en entrevoir seule- 
ment les premiers mots , quelque longs que fussent 
les passages pour s’en servir et en faire la plus juste 
application. Il mettoit ensemble de cette manière, 
tantôt une page , tantôt deux ou trois , et quelquefois 
jusqu’à cinq ou six, qu’il dictoit après à son loisir, 
sans être obligé d’en charger sa mémoire , qui les lui 
gardoit tant qu’il vouloit, sans en rien perdre. 

Cette merveilleuse facilité de mémoire faisoit qu’il 
ne souffroit que bien peu, dans ses études, du défaut 
de sa vue qui n’ avoit jamais été forte , mais qui se 
trouva notablement alToiblie, à l’âge de quarante ans , 
par sa très-grande application à la lecture. 

Ce qui l’incommodoit bien davantage, c’étoit la 
goutte qu’il avoit, pour ainsi dire, trouvée dans la 
succession de son père, et qui l’avoit attaqué dès l'âge 
de dix-neuf à vingt ans. Mais comme cette maladie est 
une déesse qui hait les pauvres, ainsi que le dit un 
poète grec dans l'Anthologie, lorsque sa fortune de- 
vint meilleure , et qu’avec plus d’âge il eut aussi plus 
de bien , elle le visita plus souvent, ne se passant point 
d'année qu’il ne l’eût au moins trois fois. Elle lui cau- 
soit toujours la fièvre, mais elle n’étoit que médiocre- 
ment douloureuse. Elle commençoit d’ordinaire par 
les mains, quelle lui avoit remplies de nodus et pres- 
que entièrement estropiées ; de là elle tomboit sur les 
pieds, et elle se répandoit ensuite presque générale- 
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ment sur toutœ les parties de son corps, ou à la fois , 
ou æccesàvement, sans quelle épargnât même le uez, 
les lèvres et les paupières. En cet état il falloir que 
M. Pauquet, et les dernières années de sa vie, on 
valet de chambre assez fort pour cela , le levât , le 
couchât et le tournât dans son lit, sur ses bras, comme 
il auroit fait un enfant, parce qu’il se Irouvoit sans 
force, et qu’il ne pouvoir s’aider en aucune manière. 

Si cette maladie étoit fâcheuse et importune , elle 
étoit aussi la seule qui osât l’attaquer. Elle ne laissa 
pas de lui faire un jour courir grand risque de mourir 
soudainement, ce qui arriva de celte sorte : elle le prit 
à Angers, et le médecin lui ayant ordonné de ré faire 
saigner à cause de la fièvre quelle lui donooit, il fit 
appeler pour cela le plus habile et le plus fameux chi- 
rurgien de la ville et de tonte la province , nommé 
Maussion. Ce chirurgien prit si peu garde â ce qu’il 
faisoit, par une négligence qui est assez ordinaire aux 
plus excellens ouvriers, qu’il lui piqua l’artère ; mais 
il fut si heureux que son sang, qui sortoit impétueuse- 
ment, fut arrêté dans le moment par l’habileté du 
chirurgien qui, sans s’étonner, ni effrayer le malade, 
mit promptement un double sur l’ouverture avec une 
compresse , et fit la ligature bien ferme , défendant 
qu’on la défit jusqu’à ce qu’il fût revqpu. Le lende- 
main, il revint comme il l’avoit dit; mais ayant en- 
core jugé à propos de le laisser en cet état autres vingt- 
quatre heures, la cicatrice se trouva faite au ^out de 
ce temps, et il en fut quitte pour un anévrisme qui se 
forma, et qu’il porta le reste de ses jours, sans incom- 
modité notable. ' ' 

Je lui ai souvent ouï dire qu’au sortir de celV^ 

* >■ » 
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goutte, et loi-sque la fluxion s'ëtoit entièrement écou- 
lée, il sentoit que son cerveau étoit parfaitement dé- 
gagé, que son imagination étoit plus nette, plus pure ', 
plus libre et plus vive qu’auparavant, et qu’elle faisoit 
agir plus aisément et plus fortement Ce qu’il avoit 
d’esprit. De sorte qu’en ce temps-Iè il se trouvoit 
plus épris qu’à son ordinaire du désir d’étudier, et de 
mettre en œuvre les matières qu’il avoit amassées. En 
effet, ce fut au sortir d’un violent accès de sa goutte, 
qui lui avoit duré près d’un mois, qu’il entreprit cet 
ouvrage, qui, de tous ceux qu’il avoit faits jusqu’alors, 
eut l’avantage d’étre mis le premier sous la presse , 
qui s’est trouvé son chef-d’œuvre, et a eu une éclatante 
réputation : la Défense des OEuvres de M. de Voi- 
ture ('). 

Vous vous souvenez, monsieur, que ce fut vous qui, 
passant par -Le Mans pour retourner à Paris , d’un 
voyage que vous aviez fait à Angers, voulûtes bien 
vous charger de cet ouvrage, pour le mettre entre les 
mains de M. Conrart, et que ce dernier convint avec 
M. de Pinchesne, neveu de M. de Voiture, qu’il le 
donneroit'à l’imprimeur, qu’il auroit le soin de l’im- 
pressioti, et qu’il ihroit paroitre par une épître limi- 
naire que c’étoit lui-méme qui, pour assurer davan- 
tage la gloire des écrits de son oncle, mettoit au jour 
ceMeDéfonseW, Us se servirent de ce détour, afind’em- 

(■) Cel ouvrage parai en i653. 

(’) Mcbagc s’accorde eolièrcment avec le biographe de Costar. Voici 
ce qn’on Ut dans le Mmagiana; « Après avoir obligé M. de Girac à 
K écrire en latin contre les lettres de Voiture, M. de Balzac engagea 
n aussi M. Costar à prendre la /défense de Voiture etè écrire coulre 
<t M. de Girac; c'éloitpour s’attirer des louanges "de l’un et de l’autre 
«•cillé. Je passois par I-eMans pour revenir à Paris, dans le temps que 


Digitized by Google 


r 


DE M. COSTAR. 3pt 

pécher queM.de Balzac ne se plaignîtdeM.Coslar,etne 
lui reprochât d'avoir rendu public, pour lui déplaire, 
un ouvrage qu’il lui assuroit n'avoir fait que pour lui 
être envoyé .en particulier (0 ; car la vérité est que 
M. de Balzac, qui, sans doute, avoit été touché de 
quelque jalousie en voyant l’applaudissement universel 
qu’avoieitt reçu les ouvrages de M. de Voiture, qui 
sembloient en quelque sorte avoir obscurci l’éclat des 
siens, ne pensoit pas que M. Costar prît la chose avec 
tant de chaleur et qu’il la poussât si loin ; d’autant 
plus qu’étant amis, et lui envoyant quelques observa- 
tions que M. de Girac avoit faites en latin, sur les 

R la Défense fut achevée. M. Costar m'en donna denx exemplaires, l’un 
<t pour être envoyé à M. de Finchesne, neven de M. de Voiture, at 
« l’autre à M. Conrart. Il me dit qu’il se soumettroit volontiers à tous 
« les changements qu’on y voudrait faire, soit qu’on voulAty ajouter ou 
« retraucher.Uae des copies fut communiquée à M. de Balzac, qui en- 
II voya des corrections. Cependant l’ouvrage s’imprima, et parce que 
<t ses corrections arrivèrent dans le temps que l’iiy pression fut achevée, 
« on lui manda qu’elles éloient venues trop tard, et le livre parut tel 
R qu'il étoit, dont il eut quelque chagrin, a (^itfenagiana, cd. de 17 15, 
t. I", p. 3 og.) 

(■) Balzac prit fort mal cette publication. Il écrivit à Conrart : « Je 
« ne comprends point ce qu’a fait le neveu de M. deVoiture, sans en par- 
« 1 er à personne, sans vous en donner avis, sans savoir si Le Mans et An- 
« goulcsme le tronvcroient bon Quel droit a-t-il de publier un ou- 

ïr vrage composé par Costar et adressé à Balzac? £t qui lui a dit que 
* Balzac n’nsera point dn pouvoir que Costar lui donne de changer, de 
a rayer ce qu'il lui plaira de cet ouvrage, et de supprimer mesme l’ou- 
11 vrage, si bon lui semble?.... Vous pouvez penser que je ne suis cn- 
. vieux ni de la gloire de M. de Voiture, ni de celle de M. Costar, ni.de 
« celle de votre très-humble serviteur, qui trouve, comme vous dites, 
a son panégyrique dans la Z)^nse de son ami.... L’impression d'un ex- 
a cellent livre ne doit pas être un larcin, ne doit pas être une action de 
a surprise, une action de ténèbres et de nuit. Il faut donc avant toutes 

« choses avoir des nouvelles de M. Costar etc, a ( Lettre du 16 juin 

j 653 ; OEuvra de Sakae, t. i", p. 97G.) 
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Œuvres tle M. de Voiture, il lui avoit simplement de- 
mandé ce qu’il jugeoit de ce petit travail d’un homme 
qui étoit de ses amis et qu’il croyoit de bon sens. 
Quoiqu’il le priât depuis, par une seconde lettre, de 
lui faire réponse là-dessus , Ce fut toutefois sans l’en 
presser et sans lui faire aucune instance , qu’il lui de- 
manda son sentiment. Ainsi, tout ce qu’a dit M. Costar 
au commencement de cette Défense de l’ardeur que 
M. de Balzac avoit apportée à l’obliger de l'épondre 
à l’écrit de M. de Girac, n’est qu’un jeu qu’il s’est 
donné , une fiction sans fondement solide , une rail- 
lerie cachée sous les apparences d’une entière obéis- 
sance, qui ne songeoit qu’à satisfaire à l’estime qu’elle 
avoit pour un homme aussi illustre que l’étoit M. de 
Balzac, et avec lequel il avoit depuis long-temps con- 
tracté une entière amitié. Il la fit cependant céder, en 
cette occasion,' au plaisir de se servir d’une ironie 
agréable, qui pût rendre son éloquence plus vive et 
ptMrpiquante , et lui acquérir plus d’approbateurs et 
de réputation. 

Vous avez mieux su que ii\oi , monsieur, vous qui 
êtes dans le grand monde , le bruit qu’y fit ce petit 
livre, et combien il fut généralement admiré ; mais est- 
il venu à votre connoissance que M.Bose (■), qui étoit 
le premier secrétaire de M. le cardinal Mazarin, fut 
un de ceux qui furent le plus épris de ses beautés, et que 
l’ayant fait lire à Son Eminence, Elle en fut aussi tou- 


(•) ToDuaint Rose, secrétaire de Maiarin, ensuite secrétaire particu- 
lier de Louis ziv, dont il avoit la maint, président k la Chambre des 
comptes de Paris, et membre de l’Académie françtrise, parce que cette 
compagnie Ini dut l’honneur de haranguer le Roi, mourut en 1701. 
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chée si vivement, et de celles de l'esprit qui les avoit 
produites, qu’ElIe commanda à M. Colbert, qpi étoit 
alors son intendant et le principal ministre de sa mai-* 
' son , de le mettre au nombre des hommes extraordi- 
naices dans les sciences et dans les belles-lettres,* à qvii 
Elle donnoit pension. Cet intendant de la maison de 
Son Eminence exécuta promptement cet ordre, et en- 
voya à M . Costar une lettre de change de cinq cents ' 
écus, qui fut acquittée par le receveur des tailles de 
l’élection du Mans, pour le premier paiement de cette 
pension. 

Le billet d’avis que lui écrivit M. Colbei*t ne con- 
tenoit que peu de mots, et ne lui faisoit point entendre 
d’où ni comment lui venoient ce bien et la lettre de 
change qui y étoit jointe. M. Costar n'en eut pas moins 
de joie que d’étonnement, il ne se contenta pas d’en 
faire son remeretment à M. le cardinal Mazarin, par 
la lettre qui commence son premier volume; il fit 
aussi une lettre à M. Colbert, par laquelle il lui témoi- 
gna qu’il ne lui étoit pas seulement obligé de l’avis qu’il 
lui avoit donné, et du join qu’il avoit pris de lui en- 
voyer la lettre de change ; mais il lui rendit encore 
mille très-humbles grâces de ses bons oHîces auprès de 
Son Eminence, croyant lui devoir le biénlait dont Elle' 
venoit de l’honorer. M. Costar agit en cela, dans l’o- 
pinion qu’il eut qu’encore que M. Colbert . et lui ne 
se fussent point connus auparavant, il étoit arrivé 
heureusement pour sa bonne fortune, que ce premier 
ministre de eelui qui l’étoit de tout le royaume avoit 
été touché du mérite de son livre, et que c étoit ce qui 
l’avoit pprté à le faire valoir auprès de son patron, 
qu’il savoit avoir de l’ affection pour les gens habiles et 
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savants , et aimer à les favoriser en répandant snr eux 
ses libéralités ('}. 

Cependant M. Colbert ne voulut point s’acquérir 
à faux titre ce mérite auprès de M. Costar, et pour le 
tirer de son erreur, il l’assura qu’il n’avoit nulle part 
an bien que IM . le cardinal avoit voulu lui faire ; et , 
soit qu’il ne sût pas en effet qui avoit porté Son Emi- 


(•) Oq lit dans le Mtnagiana : n La D^mte de M. de Voitart Inl 
> acquit (d CuW ]ane grande nipn talion, parce qn’on U trooToit 
« mieux écrite que les lettres de M. de Balxac et que celles de Voiture, 
« de qui il prenoit le parti. Cela fut cause qne M. lecardinal Mazarin lui 
« fit écrire par M. Colbert qu’il lui donnoil une pension de cinq cents 

< écus, et te chargeoit de lui dresser un rôle des personnes de lettres. 
« Tj travaillai pendant trois mois, parce qu'il s’en rapporta à moi, qui 
V avois plus d’iiabitnde que loi à Paris, et plus de conooissance de 
<i ceux qui étoiefit dans les provinces. Ceia ne produisit rien pour lors j 
a mais M. Colbert, quelques années apris, fit des libéralités non-seole- 
« lement aux perssnncs de lettres de France, mais encore anx étran- 

< géra, a [^Menagicuta, éd. de 1715, t. i", p. ago.)Il est singulier que 

l’auteur de la V ie de Costar ne parle pas de cette circonstance. On a 
imprimé dans 1 a Continuation des Mimoins de littérature et df histoire 
(par le pire Desmoletz, Paris, 1726; t. a, a< partie, p. 317) on Mémoire 
des gens de lettres eélibres de France, par M. Costar. Cet ouvrage 
paraît avoir été fait avec Ménage. Si ce dernier 7 a en part, il n’y 
a pas fait preuve de modestie, car voici comment il y est placé ; 
K Les plus savants en beaucoup de choses et les plus universels sont : 
« Bignon, avocat général.... etc. Ménage. On lui feroit injustice si on 
n ne le mettait pas immédiatement après cet excellent homme, car il est 
« un second prodige de science, a ( Page 33 a. ) Costar n’est pas même 
nommé dans cette nomenclature. On a de Chapelain un Mémoire de 
quelques gens de lettres vivants en i66a, imprimé en 1736 dans les 
Mémoires du P. Desmoletz, t. a, première partie, p. ai, et dans les 
Mélanges de littérature tirés des lettres de Chapelain, p. 181. lai So- 
ciété des Bibliophiles francia a publié en i8a6 les Gratifieatitsns faites 
par Louis xiv assx savants et hommes de lettres depuis 1664 jusqtsen 
1679. Ces dons ont été faits par les mains de Colbert, d’apris les ren- 
seignements qui se trouvoienl dans les deux Mémoires que l’on vient de 
cher. ' 
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nencc à cette libéralité, ou qu’il ne voulût pas se 
donner la peine de lui en conter l’histoire, il se passa 
beaucoup de temps avant que M. Costar découvrit 
celui qui étoit la première cause de cette bonne for- 
tune; mais enfin, M. de Pincliesne, qui étoit connu de 
M. Rose, et qui le voyoit quelquefois, ayant su de lui- 
méme qu'il avoit mis la Défense des ouvrages de son 
oncle entre les mains de Son Eminence , après lui 
avoir fait naître l’envie de la lire , par les louanges 
qu’il lui avoit données, lui manda comment la chose 
s'étoit passée, et le bonheur qu’il avoit eu de plaire à 
cet honnête homme. Il ajouta à ce récit que M. Rose 
étoit un très-bel esprit, qui avoit un goût fin et délicat, 
pour connoitre, en ces sortes de productions , ce qu’il 
y avoit de bon et de mauvais, d’extraordinaire et de 
commun, d’exquis et de médiocre, et que, sans être 
touché de cette basse et maligne envie, qui est le vice 
auquel la plupart des gens d’esprit sont le plus ^jets , 
il avoit bien voulu lui rendre toutes sortes de justice, et 
faire valoir le plus obligeamment du monde son tra- 
vail. M. Costar apprit toutes ces choses avec bien de 
la joie : dès ce temps-là il commença d’écfire à 
M. Rose (') ; et comme celui-ci étoit fbrt sensible au 
mérite des beaux esprits, fort honnête et fort obli- 
geant , ils lièrent ensemble une correspondance assez 
étroite. 

Mais M. Costar, qui fut bientôt informé de ce que 
pouvoit M. Colbert auprès de M. le cardinal Maza- 
rin, et combien ses rares qualités l'en faisoient consi- 
dérer, s’attacha à lui faire sa cour plus parliculière- 

i})f'’ofez la.Uure G8* de Costar. p. lyi de la partie de ses 
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meot qa’à tout autre, n’ignorant pas qu’en matière de 
bien conduire ses intérêts et de les' avancer, celui qui 
est le plus capable de les soutenir et d’en procurer le 
succès doit recevoir les premiers hommages (i). 

Dans cette même conjoncture, M. le cardinal vou- 
lut que l’on fU des réponses à quelques.* écrits qui 
avoient été publiés en faveur de M. le cardinal de 
Retz, détenu prisonnier au bois de Vincennes; il ju- 
gea que M. Costar étoit l’écrivain le plus habile qu’il 
pût employer pour travailler sur ce^sujet , et il char- 
gea M. Colbert de lui en écrire et de lui envoyer les 
mémoires qui lui étoient nécessaires. Aussitôt qu’il les 
eût reçus , il s’acquitta de cette commission fort vite 
et parfaitement bien; en sorte qu’on lui témoigna 
qu’on étoit tout-à«fait content de son ouvrage. Cela 
lui donna moyen . de lier plus de commerce avec 
M. Colbert, qui lui fit toujours parottre tant d’estime 
et d’affection, en l’assurant de la bienveillance de Son 
Eminence, qu’il ne douta plus qu'il n’eût toute la fa- 
veur qu’il ponvoit d^irerdans les bonnes grâces du 
premier ministre de l’£tat ; et comme il est naturel è • 
l’homme, et surtout aux poètes et aux orateurs, de 
prendre aiséntent de l’orgueil , il en conçut une telle 
opinion de lui-même qu’il ne crut plus pouvoir retenir 
avec justice, à l’ombre de son cabinet, aucune ligne de 
tout ce qu’il avoit jamais écrit et de ce qu’il écriroit à 
l’avenir. Cette pensée, dont il remplit son imagination, 
fit naître dans son cœur un si violent amour pour 
l’impression, que rien ne fut capable de l’éteindre que 

f 

’ (■) C’aveu est naïf. Les iacles éloges «lont regorgent les lettres de 
Costar étoient en raison des serriees qu'il pontoit attendre de ceux aux- 
qaets il les adressoit. , ' 
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la mort. U me disoit à œ sujet ces deux vers d'une 
ëpigramme de Martial qu’il s’appliquoit à lui>méme : 

Pott me victura , per me quoque vivere cartae 
Indpiant; cineii gloria sera venit. 

\ 

Ce fut ce qui l’obligea à faire paroître par la voie 
de l’impression ses Entretiens avec M. de Voiture, 
avec M. de Balzac, et avec un chanoine d’Angers 
nomme' Seurhomme ('), qui n’eurent pas le même 
succès que la Défense , parce qu’ils ne parurent pas 
aux savants assez remplis de doctrine, et que ceux qui 
n’avoient qu’un médiocre savoir ne les prirent que 
pour des lieux communs qui ne pouvoient pas être 
d’une grande utilité, quoiqu’ils fussent élégamment 
écrits et mis ensemble avec beaucoup d’esprit; ils les 
jugèrent plu^ propres à des écoliert qui sortoient dé 
leurs classes, et qui commençoient à entrer dans le 
monde, pour leur faire naître ou pour leur conserver 
quelque amour pour les lettres, qu’aux personnes qui 
y étoient déjà entrées, et s’étoient acquis de plus soli- 
des connoissances. M. de Balzac même, qui étoil entré 
dans cette sorte d’Entretiens avec lui, et qui les avoit 
regardés dans le temps seulement comme un jeu de la 
mémoire et de la facilité de se servir des choses qu’on 
y avoit mises, n’approuvoit pas non plus ce genre d’é- 
crire, surtout pour le tirer du commerce particulier 
d’un petit nombre dé gens à qui il plaît, pour le don- 
ner au public, qui n’en a que faire, et à qui il ne peut 
être que d’un médiocre divertissement. Cet illustre 

(•) Il ^loit chanoine de l’égliae d’Angera et chancelier de rUniversité 
de cette ville. (Luttrts de Coetar, p. 637.) 
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s’en est expliqué en ces termes, dans une de ses let> 
très, en parlant à M. Conrart : « Vous, connoissez 
« M. Sarazin, c’est pourquoi je ne vous fais point son 
« éloge ; mais, puisque vous voulez savoir ce que c’est 
« que notre commerce, je vous envoie les lettres que 
« j’ai reçues de lui, la dernière desquelles est un grand 
« discours à la façon de M. Voiture et de M. Costàr, 
U quand ils traitoient ensemble de leurs communes 
K études. Je ne désapprouve pas le bon ménage du 
« latin dans certaines compositions françoises; mais, 
« à vous dire le vrai, cette profusion ne me plaît pas, 
« et si ce n’est pédanterie, c’est quelque chose qui lui 
« ressemble (0. « 

Cependant M. Costar, préoccupé du mérite de* ces 
sortes de lettres, toutes farcies de passages d’auteurs 
de différentes langues, s’étoit mis en tête qu’ elles char> 
meroient les lecteurs, et qu’ elles leur donneroient une 
merveilleuse opinion de son esprit , de sa mémoire et 
de sa grande lecture, aussi bien qqe de l’adresse et du 
choix judicieux avec lesquels il avoit mis ensemble 
tant de choses diverses, qu’il appeloit curieuses et ra- 
res; et parce qu’il ne crut pas qu’il y en eût suffisam- 
ment pour fournir un juste volume, il s’avisa d’y join- 
dre des billets qu’il fit exprès sous son nom et sous ce- 
lui de M. de Voiture, qui n’étoit plus vivant (3), comme 
s’ils eussent servi auparavant à leur commerce, et 
qu’ils se fussent trouvés parmi ses autres papiers, dans 
une recherche particulière qu’il en avoit faite pour le 
bien du public. 

(■) Lettre à Coorart, du 3 mars i653. (QEui'ret de Baltae, t. 
p, 967.) 

(*) Ainsi voilà Costar déclarà fsassaire par son apologiste! 
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Aussitôt qu’il eut fait distribuer ce livre à ceux à qui 
il crut devoir le donner, il s’appliqua à composer la 
Suite de la Défense dé M. de Voiture; et comme ce 
qu’il avoit d’esprit étoit vif et facile, et que sa mé- 
moire et les magasins qu’il avoit faits dans ses extraits 
tenoient à sa disposition toutes sortes de matériaux, il 
y employa fort peu de temps. 

Cet ouvrage, monsieur, vous fut adresse, et si je ne 
me trompe, il vous en envoya la copie pour la revoir 
et pour la méttre entre les mains de l’imprimeur. 

Apologie, qui fut faite avec une pareille prompti- 
tude, fut, de même que les autres livres qui l’avoient 
précédée, présentée à Paris, par quelques-uns de ses 
intimes amis, à toutes les personnes qu’il pensoit ne 
lui être pas inutiles pour sa réputation et pour sa for- 
tune, particulièrement par M. son neveu Du Moslin à 
M. Fouquet, qui lui témoigna par beaucoup d’accueil 
qu’il estimoit parfaitement son oncle. Le neveu ne 
manqua pas de rendre bon compte à M. Costar de la 
charge qu’il lui avoit donnée de voir ce ministre bien- 
faisant et généreux, et il lui manda qu’il avoit lieu 
d’espérer considérablement des bonnes grâces d’un 
homme qui étoit aussi libéral , et qui prenoit autant 
de plaisir à obliger les gens d’esprit. 

Ces bonnes nouvelles, et les avis que des amis lui 
donnèrent que, s’il pouvoit obtenir des lettres d'histo- 
riographe du Roi, il seroit sans doute assez heureux 
pour se faire payer des gages attachés à cette charge, 
firent qu’il ue s’endormit pas dans une affaire si im- 
portante, et, parla vertu de ses lettres, il obtint de 
M. le garde-des-sceaux Molé qu’il lui scellât célles 
d’historiographe. 
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Ayant mis la chose en ce point, et ne restant, pour 
la conduire à l’heureuse (in qu’il snuliaitoit que d'avoir 
la faveur de M. le surintendant, pour se faire coucher 
sur l’état, il s’adressa en cette occasioa à M. le duc de 
Bournonville, qu’il savoit avoir pris beaucoup d’affec- 
tion pour lui, et il le pria d’employer en sa considé- 
ration le crédit qu’il avoit auprès de M. le surinten- 
dant. Ne se contentant pas encore dès bons offices qu’il 
s’assui'oit que M. le duc de Bournonville lui rendroit, 
il écrivit directement à M. Fouquet (*} avec le plus 
d’éloquence, de charmes et d’ adressa qu’il put; et afin 
de ne rien négliger dans une affaire qn’il avoit à cœur, 
il eut aussi recours à M. de Pellisson, qui a tonjours 
été un des hommes qui aiment le plus à obliger toutes 
sortes de personnes, et qui d’ailleurs, ayant conçu 
pour lui une estime non commune, se portoit à le ser- 
vir avec beaucoup de zèle. 

Il parvint ainsi par ses journées, et par la peine et 
le soin qu’il en prit, à se faire mettre sur l’état pour 
être payé des gages de douze cents écus attribués à sa 
charge, et il les toucha non-seulement tandis qu’il vé- 
cut, mais même jusqu’après sa mort; car lorsqu’elle 
arriva, le terme de ces gages étant échu, M. de Pel- 
lisson voulut bien prendre le soin dé le faire toucher à 
M. Pauquet. 

AL Costar avoit les lettres adressées à quantité de 
personnes de qualités, en leur faisant présenter ce 
qu’il avoit fait imprimer de ses ouvrages, ll^ avoit sa 


(•] Ea envoyaat V Apologie aa aiiriotQDdant Foaquel, Coÿar ne 
maaqDf pas de dire qu’on avoit fait imprimer ce petit travail sans at- 
tendre son consentement. Il n’y a pas de ruses de charlaun que Costar 
n’ait misas en usage. (Voyez scs Lettres, p. 71.) 
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lettre de reinerciment à M. le cardinal Mazarin, sur 
la pension qu'il lui avoit donnée de cinq cents écus , 
ainsi que d’autres écrites long-temps auparavant ; il se 
mit à les revoir, à les rajuster et à les embellir. Il en 
fit encore d'autres exprès, et en assez grand nombre , 
comme sont particulièrement celles où il a employé 
force passages d'auteurs, dont il avoit fait l’amas dès 
le moment que, par l’ordre de M. le cardinal de Ri- 
chelieu , il avoit voulu se mettre en état d’écrire coiK 
tre Saint-Germain. Il en fit diverses adressées à des 
personnes de considération, à qui il crut faire de l’hon- 
neur et rendre leur mémoire immortelle, se persua- 
dant que te leur seroit des lettres de recommandation 
pour tous les siècles à venir. Entre celles-là sont par- 
ticulièrement celles qu’il a adressées à M. l’abbé de 
Lavardin, à madame la marquise de Lavardin, belle- 
sœur, et à madame la comtesse de Tessé, sœur de ce 
prélat; en un mot, il fit son premier volume (') de 
toutes ces lettres adressées aux personnes les plus qua- 
lifiées. 

Vous ignorez moins que moi, monsieur, qu’on ju- 
gea diversement de ce volume de lettres , et qu’elles 
n’eurent pas le bonheur de plaire également à tontes 
sortes <r esprits ; ^mais avez-vous su que, se disposant 
l’année d’après à en donner nn.second volume, quel- 
ques-uns de ses amis de Paris lui voulurent faire en- 
tendre, aussi bien que vous, que le premier volume 

t*} Imprimé i Paris, chex Augustin Courbé, 10-4°. Il ne porte 
pas d’indication de premier volume, ni de première partie. Les deux 
volumes des Lettres de Costar sont devenus fort rares. Nous ne les avons 
trouvés qu’à la BibUotliiqne du B<d. 
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suffisoit? Ils lui insiDuoient avec délicatesse qu’il ne 
devoit point faire parottre ce second volume ; qü’il y 
avoit une satiété des meilleures et des plus excellentes 
choses pour le public, qui étoit fort sujet au dégoût de 
ce qui ne lui étoit plus rare, et qu’il vcnoit à posséder 
avec trop d’abondance ; enCn, que ce public avoit eu 
l’injustice de ne pas donner au premier volume toute 
l'approbation qu’il auroit méritée. M. Costar se moqua 
de leur avi^, comme s’ils eussent été envieux et jaloux 
de sa gloire. M. du Mans même et madame de La- 
vardin lui voulurent faire considérer que les livres 
comme les hommes avoient leur Fortune ; que lors- 
qu’ils sortoient en trop grand nombre des mains d'un 
auteur, elle s’en trouvoit importunée et leur toumoit 
souvent le dos, pour les laisser impitoyablement périr 
dans la poussière de la boutique du libraire. Et ce 
prélat et cette dame, remplis de bon sens, connoissant 
très-bien que les premières lettres n’ avoient été que 
très-médiocrement reçues, voyoient clairement queles 
secondes ne pourroient avoir qu’un mauvais succès, 
ce qui les obligea de lui alléguer là-dessus les senti- 
ments particuliers de quelques personnes qu'il con- 
noissoit lui-méme pour être de bon goût et de beau- 
coup de jugement. Tout cela ne lit que blanchir con- 
tre la résolution qu’il avoit prise ; il les repoussa même 
rudement, et il me dit, après qu’ils fui'ent sortis de la 
chambre , qu’ils ne s’y connoissoient point , ou qa Us 
s’arrêtoient au mauvais jugement de quelques gens 
véritablement du monde, mais sans capacité, et 
qui n’ avoient rien du goût fin et délicat de la meil- 
leure et de la plus exquise cour, à laquelle il étoit as- 
suré que ce qu’il faisoit avoit le bonheur de plaire. 
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J’avois dessein de lui faire connoltre que j’dtois de l’o- 
pinion .du prëlat et de la dame; mais je vis évidem- 
ment par ce discours, plein de dépit et d’aigreur, que 
ce que je pourrois lui dire à ce -sujet ne seroit pas ca- 
pable de le faire revenir de son entêtement, et ne fe- 
roit que redoubler sa colère. En effet, comme l’estime 
qu’on a desoi-méme, quand l’orgueil l’a produite, s’op- 
pose avec force et opiniâtreté à ce qui la combat, tout 
ce qu’on lui put dire ne fit que le presser davantage 
de publier son second volume de lettres ; et , s’il eût 
vécu plus long-temps, il n’y a point de doute qu’il 
n’eût toujours fait de ces sortes de présents au public. 
11 pouvoit lui en être d’autant plus Ubéral,. qu’outre 
la merveilleuse facilité avec laquelle il composdit , il 
étoit encore extrêmement aidé dans ses études par un 
jeune bomme natif de Saint-Calais, en cette province 
du Maine , qui s’appelle Depoix , qui est plein d’es- 
prit, et qui lui lisoit tout ce qu’il vouloit, sans prendre 
jamais un mot pour l’autre, d’une voix nette et claire, 
et qui faisoit paroitre qu’il entendait fort bien ce qu’il 
lisoit avec tant de grâce ; mais , quoique ce jeune 
homme le servit très - utilement dans cet emploi , 
M. Pauquet étoit toujours celui sur lequel il s’ap- 
puyait particulièrement, et qui lui rendoit les plus 
grands et les plus importants secours dans toutes ses 
écritures, dont il avoit besoin de conserver jusqu’aux 
moindres lignes et aux moindres syllabes. Elles méri- 
taient aussi sans doute qu’on en eût ce soin ; car elles 
lui avaient été si utiles, qu’elles lui avoient produit 
dix mille livres de rente ; elles lui avoient donné pour 
près de douze mille francs de vaisselle d’argent , et 
pour line somme considérable d’autres meubles, qui 
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lui pouvoient servir et pour le nëceæaire et pour le 
plaisant ('). 

C’est ce qui l'obligea de songer à trouver les mdyens 
de faire voir à ce domestique qu’il ëtoit sensible aux 
marques qu’il lui donnoit de son zèle infatigable. En 
effet, il ne laissa pas de le faire son légataire univer- 
sel, quoiqu’il reconnût en lui un notable défaut, qui 
étoit une passion invincible et ardente pour le vin. Il 
le retenoit néanmoins en quelque sorte , et apportoit 
quelque modération à cette passion, en ne lui permet- 
tant que le moins qu’il se pouvoit de se«dérober à sa 
- vue, pour lui ôter l’occasion de s’enivrer, qu’il ne 
manquoit jamais de saisir de quelque façon qu’elle se 
pût présenter. M. Costar, cependant, n’avoit point de 
propres, et il n'auroit pu lui donner que la moitié de 
ses meubles, l’autre moitié demeurant nécessaire- 
ment, selon la coutume du Maine, pour tenir lieu de 
propres à l’héritier; mais, pour y obvier, il chargea 
M. Pauquet de lui acheter quelque petit fonds pour 
son neveu Coustart, le curé de Gesvres , aliu de se 
mettre en liberté de disposer de toute autre chose à sa 
fantaisie. Cette commission étoit trop avantageuse è 
M. Pauquet pour qu’il ne s’en acquittât pas avec dili- 
gence, et, en peu de temps, il trouva ce petit fonds 
dans la parois.se de Saussay, dont il étoit curé. 11 coûta 
quatorze ou quinze cents livres, ce qui fut sans doute 
la somme à laquelle il eut de sa vie le moins de re- 
gret, par le grand profit qui lui en revenoit. Il pensa 
d’ailleurs qu’il rachèteroit un jour ce bien pour moins 

(•) Ceci fait sODTeair de Philippe Deeportes, dont mi seal sonnet fat 
paji par Henri ni d’une riche abbaye. Ce passage de la p'ie de Costar 
a déjà été cité, t. 4, p. 9>- 
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de moitié du juste prix, du neveu qui étoit homme à 
se contenter de peu d’argent comptant, et incapable 
de savoir la valeur de la chose, et d'oser la lui refuser 
pour ce qu'il lui en oiTriroit. 

De sorte que M. Costar se voyant ainsi libre de 
disposer de tous ses meubles, il donna généralement à 
M. Pauquet tout ce qui lui en pourroit appartenir loi's 
de son décès, ce qu’il Gt par un testament passé devant 
un notaire, le neuvième jour du mois de juin 1659 > ^ 
la charge d’acquitter certains services qu’il ordonna 
être faits en plusieurs églises de la ville , outre ceux 
qu’on fait d’ordinaire dans l’église cathédrale, pour les 
chanoines et dignités qu’on y enterre , aux dépens de 
lèur succession, et de donner à ses autres domestiques 
certaines récompenses deleurs service^, qui étoient spé- 
ciGées par ce même testament dont il me Gt l’exécuteur. 

Pour ne point entrer dans le détail de toute cette dis- 
position testamentaire, qui ne pourroit que vous être 
ennuyeuse,je vous dirai seulement qu’elle montoit à une 
somme assez considérable. Celle de toutes les églises 
qui y eut plus de part fut l'église paroissiale de Niort, 
dont il étoit cui'é. Comme il en avoit reçu beaucoup 
de bien, il se crut obligé de lui donner plus de mar- 
ques de sa reconnoissance. 

Ce futM. Pauquet qui lui Gt faire toutes ces choses 
et qui en ordonna comme il voulut. 11 ne disposa pas 
néanmoins si absolument de ce qui regardoit le valet 
de chambre, qui s’appeloit Dugué, et qui s’étoit atta- 
ché avec beaucoup d’assiduité et de zèle au service de 
son maître , après l'avoir servi dès son bas âge comme 
laquais. Il s’ étoit encore depuis beaucoup fait aimer de 
son maître, par les secours importans qu’il lui avoit 
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continuellement donnés dans sa goutte et dans toutes ses 
autres incommodités. M. Costar lui donna tous ses ba- 
bils et le linge de sa garde-robe, sans y comprendre 
les surplis, rocbets, aumusses et autres babits d’église; 
cette réserve d’babits d’église fait voir que dès ce 
tem'ps-là M. Panquet lui avoit donné la pensée de le 
faire son successeur. Il voulut de même que ce valet de 
cbambre eût cinq cents livres, outre ce qui lui ponr- 
roit être dû de gages lors de son décès. 

En ce qui étoit de son neveu Coustart, qu’on appe- 
loit d’ordinaire M. Du Coudray, quoique M. Costar 
n’eût pas beaucoup d’estime pour lui, il ne laissoit pas 
d’avoir quelque inclination naturelle qui le portoit à 
ne le pas abandonner entièrement, et à lui faire quel- 
que bien. Ainsi il obligea M. Pauquet, son donataire 
universel, à lui faire part de la somme de deux mille 
livres payables six mois après son décès; et il laissa 
trois cents livres à son lecteur, avec un babit de deuil. 

Lorsqu’il disposa ainsi de ce qu’il possédoit de 
meubles, pour sa dernière volonté, il se portoit si bien 
que, dans l’amour tendre qu’il avoit pour la vie, il 
auroit aisément pensé comme le pape Paul iii , qu’il se 
pourvoit faire que Dieu conunenccroit par lui à don- 
ner l’immortalité aux hommes, ou du moins qu’il le 
réscrveroit après la fin de tous les siècles, pour faire 
l’épitapbe du monde, malgré ses gouttes qui l’atta- 
quoient souvent, et qui l’obligeoient de dire en riant 
que la plus ordinaire de ses occupations étoit de se dé- 
faire et de se refaire; car quand elles l’avoient quitté 
il reprenoit l’embonpoint que la fièvre lui avoit ôté. 
Comme il étoit sanguin et qu’il avoit la peau déKcatc, 
son teint, d’ordinaire assez vif, revenoit facilement. 
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et il sentoit du plaisir de se voir ainsi remis ,,ayaut 
toute sa vie été fort aise de paroltre beau, et mis quel- 
que soin à joindre l'art de l’ajustement aux grâces de la 
nature. Cependant, son principal artifice ëtoit la bonne 
chère qu’il entretenoit par un excellent cuisinier à ses 
gages, depuis que M. du Mans étoit retourné à Paris, 
et qu’il faisoit sa dépense. 

Il étoit grand mangeur comme presque tous les gout- 
teux, mais il buvoH peu de vin. Il régaloit volontiers, 
par des repas aussi délicats qu’opulens , les personnes 
de qualité et de mérite qui, passant par le Mans , lui 
faisoient l’honneur de levisiter. Vous savez, monsiem*, 
comment il vous reçut un jour, qu’ après vous être en- 
tretenus, en gens pleins de savoir et de grandes con- 
noissances dans les belles-lettres, ce que vous aviez 
fait l’un et l’autre sur les vers de Malherbe, vous en 
ayant donné l’occasion. Un de nos archidiacres (■) 
qu’il avoit invité pour vous faire compagnie, et qui 
avoit été prient à votre conversation, sans avoir pu y 
prendre part, nous dit agréablement, quand on fut 
près de se mettre à table, qu’afin de pouvoir se vanter 
d’avoir parlé latin avec les doctes, il alloit dire le Bé- 
nédicité,' et que l’ayant commencé et récité jusqu’à la 
moitié, il ne put achever, et il se trouva qu’il l’ avoit 
oublié. Cet événement ne fut pas moins plaisant qu’il 
nous parut singulier dans une personne de beaucoup 
d’esprit, qui ne manquoit pas de mémoire, et qui savoit 
fort bien la langue latine, dans laquelle il faisoit avec 
facilité des vers médiocres, et dont le talent étoit d’être 


(0 M. Lair. ( Note écrite aucieoDement aur le manuacril. ) Ménage 
appelle ccl ecclésiasti<|ae M. Da Loir. 


Digitized by Google 


VIE 


3o8 

bon goguenard de province ; mais enfin , sa mémoire, 
qu’il n'avoit pas exercée sur le Bénédicité, s’en vengea 
et lui joua ce mauvais tour en bonne compagnie (•). 

Ces repas, monsieur, outre l’abondance et la déli- 
catesse que sa bourse et l’habileté de son cuisinier y 
pouvoient fournir, avoient tout l’ornement que le beau 
linge et un riche buffet garni de toutes sortes de vais- 
selles d’argent y pouvoient donner. Comipe il étoit 
homme d’affectation et tout composé, tout y étoit dans 
un arrangement qu’on ne pouvoit troubler sans lui 
faire beaucoup de peine ; et afin de faire voir que rien 
ne lui manquoit , il se plaisoit à faire entrer dans les 
services du vin d’Espagne, du rossolis et autres li- 
queurs, des jambons de Mayence ou de Bayonne, et 
d’autres choses rares pour le pays du Maine , que ses 
amis de Paris lui envoyoient en échange de plusieurs 
gelinotes de Mezeray, que vous avez dit être beaucoup 
meilleures que l’histoire de ce nom. 

S'il contentoit en cela sa vanité qui lui persuadoit 
que c’étoit faire voir son mérite et la beauté de son es- 


(>) Mâiage raconte ainsi cette anecdote : 

« M. Du Loir, official du Mans, n’éloit pas grand latin, mais il ëtoit 
« facétieux. Un jour que j'clois au Mans, chez M. Costar, qui tcnoit ta- 
a ble ouverte, et qui l’avoit fort bonne et délicate, M. Du Loir s’y 
a tronra pour dîner. Ifoos noua entiellnmes fort long-temps de grec rt 
a de latin, M. Coslar et moi, jusqu'à ce qu’on eût servi. M. Du Loir, 
a qui n’avoit point eu de part à notre conversation, dit : Messieurs, afin 
O qu’on ne dise pas que j’aie été si long-temps sans parler latin, per- 
n mettez-moi de dire le Benediciu. Sa demande éloit ai juste qu’il eut 
a toute permission de faire ce qit’il vouloit. Il dit BentdUite; noos ré- 

« pondîmes DonUnut; U continua nos et ea, ; mais la mémoire lui 

« ayant manqué, il en demeura là et n’en dit pas davantage. Nous en 
« rimes et nous nour mimes à table. »{3fenagiana , Paris, i^iS, t. i*', 
p. î8S.) 
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prit, que de montrer les fruits qu'ils lui avoient pro- 
duits, il y trouvoit aussi quelque cliose d’agréable en 
restant long-temps à table au milieu de la liberté et de 
la joie qui accompagnent un grand repas. 

Quand il mangeoit à son ordinaire, sans autre com- 
pagnie que celle de son disciple , M. le marquis de 
Lavardin, de son neveu , de M. Pauquet et de moi , 
(]ui étois son pensionnaire, il ne demeuroit qu’une 
heure à table. Aussitôt qu’il en étoit sorti, s’il avoit 
c{uelque visite à faire dans la ville, il montoit à cheval 
pour y aller, et les dernières années il se faisoit por- 
ter dans une chaise propre et élégante qu’il avoit fait 
venir de Paris. Quand il ne sortoit point, après s’étre 
tenu une heure ou une heure et demie assis, il se pro- 
menoit dans la chambre, appuyé sur un bâton, et le 
plus souvent sur les bras d’un laquais , ou sur ceux 
de son lecteur ou de M. Pauquetk Après cet exercice , 
qui étoit grand pour lui, parce qu’il avoit de la peine 
à marcher, il se mettoit à l’étude, ce qui étoit le plus 
ordinairement à cinq heures du soir, et il continuoit 
jusqu’à huit, soit qu’il se Ht lire, ou qu’il composât 
quelque lettre ou tout autre ouvrage qu’il eût entre- 
pris. U ne travailloit que bien rarement après le sou- 
per, et il employoit ce temps-là à entretenir M. de 
Lavardin sur ses leçons^ ou à quelque conversation 
qu’il lioit avec nous agréablement et avec gatté jus- 
qu’à dix heures qu’il s’alloit coucher*, mais c’ étoit par- 
ticulièrement les matinées qu'il donnoit depuis sept 
heures jusqu’à onze à la lecture et à la composition de 
ses ouvrages, ne souffrant que rarement qu’on le vint 
interrompre , et refusant pour cela sa porte presque 
indifféremment à tout le monde. Il nous disoit là-des- 
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sus qu’il étoit fâché de ne se pas laisser voir aux per- 
sonnes qui lui faisoient l’honneur de le venir chercher; 
mais qu’il l’auroit été encore davantage de quitter son 
travail dans le temps que son esprit et son imagination 
le lui rendoient facile, et le mettoient en état de lui 
donner la beauté et les grâces dont il étoit suscep- 
tible.' 

Depuis onze heures jusqu’à midi , il faisoit répéter 
à M. le marquis de Lavardin les leçons qu'il lui avoit 
données à apprendre , et le soir, vers cinq heures , il 
reprenoit avec lui les mêmes exercices. Voilà ce qui 
étoit réglé à l’égard de l’instruction qu’il donnoit à 
cet enfant. Il prenoit outre cela beaucoup d’autres 
heures pour l’entretenir, comme au sortir du dtner et 
du souper et en quelques promenades qu’il faisoit avec 
lui, dans le jardin ou dans la chambre. 

Le dernier des ouvrages auquel il s’appliqua fut ce 
qu’il appelait son Tacite. 11 estimoit singulièrement 
cet auteur, comme plein de force et de vigueur, c’est- 
à-dire d’esprit, de pénétration, de sens, de jugement 
et d’une connoissance pure et nette des différentes in- 
clinations des' hommes, de l'inégalité qui se trouve 
dans leurs divers tempéramens , des mouvemens in- 
finis que leur causent leurs intérêts, et enfin du bien et 
du mal où ils se portent pajr toutes les passons qui 
les dominent. Il avoit travaillé pendant presque toute 
sa vie à bien entendre cet auteur, à pénétrer dans la 
profondeur du sens qui y est contenu , et à éclairer 
son entendement • des vives et rares lumières qui y 
brillent. Il s’étoit appliqué avec soin à en traduire les 
plus beaux endroits, et à faire différentes réflexions 
sur les matières qui s’y rencontrent. 
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11 n’eut pas plus tôt donné son second volume de 
lettres C‘), qu’H forma le dessein de revoir tout ce 
qu’il avoit déjà fait sur les ouvrages de ce grand 
maître dans l’art de la politique et dans la science de 
juger des divers esprits des hommes pour les gouverner 
et les conduire. Il se mit à y travailler tout de nouveau, 
et à faire des discours savans pour montrer l’impor- 
tance des sujets qui y sont traités, tant en ce qui re- 
garde la morale que le gouvernement des Etats, et gé- 
néralement tout ce qui appartient à la vie civile. Il ne 
se proposoit pas de traduire de suite cet auteur ; il 
vouloit n’en donner que des extraits qu’il auroit joints 
ensemble par des liaisons agréables, qui en auroient 
fait un corps entier, et qui l’auroient fait paroître de 
toute autre manièrequ’unesimple traduction ou qu un 
commentaire^ car il n’avoit garde de vouloir inai'chei 
sur les traces de quantité d’excellens hommes, qui ont 
traduit Tacite de tant de manières qu’on ne sait plus 
lesquels choisir. Eln effet, quand il est question d éclairer 
quelqu’un qui s’attache à lire ces histoires, il se trouve 
si ébloui des diverses et inégales lumières de leurs tra- 
ductions et de leurs commentaires, qu’il n’y voit plus 
goutte. Sa vue naturelle lui auroit plus distinctement 
fait remarquer chaque chose, s’il avoit voulu s en ser- 
vir, sans avoir recours à celle de ces guides ambitieux 
de montrer leur savoir et leur étonnante lecture. 

11 commenta ce travail qu’il avoit résolu de dédier 
à M. le cardinal Mazarin, et dont il prétendoit faire 
son chef-d’œuvre , dès les premiers jours de l’année 

■ (.) Ce volume fui puWlc eo i65y. ia-4». H poru l’indication de «- 
tonde partie. 
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1659, par la traduction de la Vie d’AgricoIa; Il occupa 
M. Panquet à mettre en ordre ce qu’il lui avoit dicté, 
ou fait copier, et à chercher, dans le grand nombre 
de ses lieux communs et de ses extraits, ce qui pou- 
voit servir à son projet. Il se fit lire cependant par 
son lecteur quantité de nos historiens François, tant de 
ceux qui n'ont donné que des Mémoires, que de ceux 
qui ont écrit des corps d'histoire. Il ajouta à la lecture 
de ces historiens celle de beaucoup de traités de poli- 
tique en latin ou en François, en italien ou en espagnol. 

Continuant ce travail interrompu par deux ou trois 
longs accès de sa goutte, il s’aperçut vers la fin de l’an- 
née, que ses jambes s’enlloient le soir, qu’elles ne re- 
venoient plus le matin dans leur premier état, comme 
elles avoient fait autrefois. Il remarqua que l’impres- 
sion faite avec le doigt y demeuroit des journées et 
des nuits entières , et qu’elle ne s’effaçoit qu’avec un 
si long temps, qu’il étoit aisé de juger que la chaleur 
naturelle y étoit presque éteinte sons le froid de l’hu- 
meur hydropique qui s’en emparoit. Il sentit même 
quelque difficulté de respirer, qu’on nenomma asthme, 
non plus que l’enflure des jambes hydropiste, que lors- 
que l’une et l’autre de ces maladies commencèrent à 
se trouver si bien établies, que tous les remèdes de la 
médecine n’avoient plus assez de vertu pour les vain- 
cre ; ce fut vers la fin du mois de janvier 1660. • 

Sa goutte le reprit, et il espéra d’abord, suivant l’o- 
pinion des médecins et la sienne propre, que ce mal 
lui serviroit de remède, et que les eaux qui s’étoient 
amassées dans ses jambes s’évacueroient avec la fluxion 
de la goutte; mais cette goutte fut moins forte et 
moins longue que d’ordinaire, et elle le laissa en plus 
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mauvais état qu’au paravant. Ainsi il se vit obligé de 
toiirner ses espérances dû côté du printemps, espérant 
que cette belle saison ranimeroit sa chaleur naturelle, 
et que la jeuneæe de l’année renonvelleroit en lui les 
forces que l’âge avoit moins affoiblies que la maladie, 
et sans se dire à soi-méme comme Marot, dans une oc- 
casion pareille, avoit dit à François i®' : 


Si je ne puu eu printemps arriver. 

Je suis taillé de mourir en jvet. 

Et en danger, si en yver je meurs. 

De ne veoir pas les premiers raisins meurs (0. 

n se persuadoit qu’il seconderoit puissamment l’in- 
fluence d’un air plus doux, en se faisant porter exacte- 
ment tous les jours dans sa chaise, au défaut de ses 
jambes, que quelques nodus aux doigts des pieds lui 
avoient depuis long-temps rendues de peu d’usage. Il 
prétendoit que le secouement de sa chaise lui Séroit un 
exercice qui, joint aux autres remèdes, pourroit guérir 
son hydropisie. Quant à son asthme, il le coroptoit 
pour rien, et n’y vouloit seulement pas songer, allé- 
guant plusieurs exemples de gens qui avoient vécu 
très-vieux avec cette maladie. 

Il employoit ces faux raisonnemens à se tromper 
lui-méme : il se laissoit remplir de toutes les vaines 
espérances de guérison que lui donnoient ceux qui 
l’approchoiént, soit qu’ils lui parlassent de bonne foi, 
on pour satisfaire à la complaisance qu’on est particu- 
lièrement obligé d’avoir pour les malades. 

Tant que le froid de l’hiver dura, il ne sortit point 

Marot, Epùrt au Hoy pour Oà^ir été detrobé. 
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de sa chambre, où il se tenoit toiyours près d’un bon 
feu. Il y continua de se faire lire tout ce qui pouvoit 
servir au dessein de son Tacite. Il en composoit même 
souvent certains endroits pour lesquels il se voyoit 
suIBsamment de matières amassées. 

Aussitôt que les premiers beaux jours parurent, au 
mois de mars, il sortit de l’évéché dans sa chaise, et alla 
jouir de leur douceur dans les alle'es du jardin de 
M. le marquis de Lavardin, qui est dans un des fau- 
bourgs de cette ville, fort peu éloigné de l’évêché. U 
ne sortoit point toutefois de sa chaise ; il s'y faisoit 
porter et même secouer à dessein par ses porteurs, 
que, moyennant une récompense, il obligeoit d’aller 
une espèce de trot. Il appelpit cette dépense le prix 
de sa vie. Comme nous nous trouvions dans le jardin, 
M. Pauquet et moi avec le jeune marquis de Lavardin, 
lorsque les porteurs, pour se reposer, l’avoient mis 
près du lieu où nous étions, nous nous entretenions 
avec lui, tantôt sérieusement, tantôt avec enjouement, 
et cela lui faisoit passer avec grand plaisir tout le temps 
qu’il y étoit. 

Les premiers jours du mois d’avril, il fit fort beau -, 
l’air se radoucit extraordinairement, et cela fit penser 
à M.. Costar qu’il devoit désormais quitter la demeure 
de la maison épiscopale qui est sombre, principale- 
ment dans les appartemens bas où il s’étoit logé, pen- 
dant l’absence de M. l’évêque, comme étant plus com- 
modes que le sien, situé tout au haut de la maison. 
Ainsi il se fit meubler le principal appartement de la 
maison du jardin dont je viens de vous parler. 

Il n’y avoit encore demeuré que pendant trois ou 
quatre jours, lorsque le dixième de ce même mois 
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d’avril, sur les quatre à cinq heures du matin, il fut 
violemment attaqué d’un transport au cerveau, qui 
lui dura une grande heure, et lui Gt perdre tellement 
toute connoissance, qu’il ne se souvint point, quand il 
en fut revenu, de ce qui s’étoit passé durant tout l’ac- 
cès, et qu’il ne sut le secours qu’on lui avoit donné, 
que par le récit qu’on lui en Gt. Il reçut ce secours fort 
à propos, par le hasard qui voulut que son valet de 
chambre, qui s’étoit levé, l’entendit faire quelque 
bruit; la garde-robe étant fort proche de sa chambre, 
cela l’obligea d’y entrer et de s’approcher de son lit ; 
et l’y voyant tombé dans un évanouissement entier, il 
appela ceux de ses gens qui se trouvèrent les plus pro- 
ches, et ils s’employèrent tous à faire ce qu’ils crurent 
le plus propre à le retirer de ce périlleux état. 

M. Pauquet n’eut point de part à l’alarme des autres 
domestiques, ni au secours qu’ils lui donnèrent. 11 ne 
Git éveillé que lorsque son maître, étant dégagé de ce 
transport au cerveau, l’envoya quérir, par un laquais, 
à l’extrémité du jardin, où illogeoitdans un petit corps 
de logis que M. Costar s’étoit fait ajuster sur des écu- 
ries, pour son appartement, toutes les fois que M. du 
Mans venoit demeurer en ce jardin ; ce qui avoit donné 
occasion à celui-là même qui se trouva court de mé- 
moire en son fiened/cite,!') de faire sur-le-champ ces 
deux vers : 

Ce CosUr si fameux, cet homme sans égal, 

N'est donc que cf un étage au-dessus d'on cheval. 

M. Pauquet, à qui le laquais dit tout ce qui venoit 


(') M. Lair. ( Voftz plus haut jiagc 307). 
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à ' arriver à leur maître, le vint promptement trouver ; 
et comme M. Costar, qui l’aimoitfort, venoit d'appren- 
dre le danger où on l’avoit vu, et qu’il en ëtoil étonné, 
il s’attendrit extrêmement dès qu’il aperçut ce do- 
mestique. Il versa même quelques larmes qui firent 
aussi pleurer M.Pauquet, et dans ce mutuel sentiment 
dont ils se trouvèrent fort émus, le malade dit è 
M. Pauquet que, s’il vouloit, il lui résigneroit tous ses 
bénéfices, comme il lui avoit déjà assuré son autre bien 
par le testament fait en sa faveur. 

M. Pauquet, bien aise de cette proposition, mais en 
étant néanmoins surpris, lui répondit, en pleurant au- 
tant de joie que de douleur, qu’il ne devoit pas y son- 
ger, que son mal ne seroit rien, et qu’il ne le croyoit 
pas en danger de mourir. 

On me vint dire à l’évêché, où j’étois logé, la nou- 
velle de ce qui étoit arrivé à M. Costar. Il étoit alors 
sept heures du matin. Je fus le voir le plus tôt que je 
pus, et en entrant dans la cour du logis du jardin, je 
rencontrai M. Du Chesné, médecin de gi-ande réputa- 
tion, qu’il s’est acquise par une très-grande étude, et 
par une très-longue expérience dans les choses de son 
art. Il en a fait paroître de considérables effets en tou- 
tes sortes d’occasions, non-seulement sur des dmes vi- 
les {'), à parler selon le monde, mais encore sur celles 
qui sont de la plus précieuse matière et de la plus 
grande importance. Comme je vis qu’il sortoit d’au- 
près du malade, je lui demandai ce qu’il en pensoit : 
il me répondit, qu’à ne me rien dissimuler, il croyoit 


(0 Cc9t le faciamui experimentum in animd vilif dont Molière a fait 
j uiftice. 
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qu'il étoit impossible de le guérir, y ayant dans l'asthme 
et dans l'bydropisie une complication de maux qu'il 
avoit toujours reconnue plus puissante que les remè- 
des; que tout ce qu’il pouvoit faire étoit de lui pro- 
longer de quelque peu sa vie. Il m’ajouta qu’il avoit 
dit la même chose à M. Pauquet. 

Je quittai ce médecin, et je m’en allai dans la cham- 
bre du malade, Où je trouvai M. Pauquet. Il en sortit 
aussitôt que j'y fus entré, me laissant seul.avec son pa- 
tron. Et comme je l’ai sn depuis, M. Pauquet courut 
chez un notaire de ses amis, logé dans le voisinage, 
pour lui faire dresser une procuration à résigner, de 
tous les bénéfices de son maitre, qui étoient son archi- 
diaconé, que nous appelons de Sablé, sa chanoinie 
et sa cure deNiert. 

Ce patron me conta cependant l’état auquel il s'étoit 
trouvé avant qu'il se fit un transport au cerveau. Il 
me dit qu’il s’étoit éveillé après avoir bien dormi, et 
que, se sentant extrêmement ému, il avoit tâché d’ap- 
peler son valet de chambre ; mais que, dans l’instant 
meme, il s'étoit trouvé saisi d’une foiblesse, et avoit 
perdu toute connoissance, sans avoir souffert le moin- 
dre mal. 11 continua de me dire que, revenant de cet 
état auquel il avoit été insensible, il se trouvoit extrê- 
mement foible et fatigué, et qu’on lui venoit d’assurer 
qu’il avoit été long-temps sans pouls, et presque sans 
haleine ; qu'ori l’avoit fort tourmenté pour le faire re- 
venir; que la vapeur qui lui étoit montée -au cerveau 
s’étant enfin dissipée, il avoit envoyé quérir M. Pau- 
quet; qu’il ne l'avoit pu voir sans être fort touché, et 
qu’il lui avoit même proposé de lui résigner tous ses 
bénéfices ; mais que ce pauvre garçon (c’est ainsi qu'il 
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me parla), avoit rejeté cette proposition qui lui don- 
noit une trop terrible image (■). 

Je louai sa bonté et sa reconnoissance pour les an- 
ciens et constants services que lui avoit rendus M. Pau- 
quet, et cela ne lui déplut pas; car c’étoit l’homme du 
monde qui aimoit le plus passionnémentles louanges, et 
qui en donnoit aux autresle plus volontiers. Il en avoit 
fait une habitude si grande, qu'il louoit le plus sou- 
vent sans sujet, et sans apparence de sujet, parce qu'il 
tenoit pour maxime que le plus puissant et le plus 
indubitable moyen de gagner les bonnes grâces des 
hommes, et de s’en attirer l'approbation et les louan- 
ges, étoit de leur applaudir en toutes manières, et 
. sans craindre de les trop flatter ; d’autant que s’ils re- 
fusoient d'abord ces sortes de parfums , par le mouve- 
ment d’une véritable et sincère modestie, ce qui étoit 
rare , ils ne laissoient pas de s’y plaire à la fln , de s’en 
laisser toucher et de s'en entêter 

Cependant cette conduite , dont il avoit fait une si 
longue liabitude quelle lui étoit passée en nature, et 
que j’avois plusieurs fois combattue inutilement, lui 
étoit fort désavantageuse , en ce que les personnes de 
bon sens l’en estimoient moins, et le regardoient comme 
un homme sans jugement, ou prostitué à toutes sortes 
de flatteries basses et inconsidérées ; outre qu'il étoit si 
doucereux, si ajusté, et si également .complaisant, 
qu’il y en avoit peu qui ne trouvassent sa conversation , 
où le non ne pouvoit trouver place , sans sel et trop 


,(>] Ce bon Faoqnet n'en avoilpas moins etc chercher le notaire. 

(>) Les hommes sont assez sols ponr qne Costar ail souvent trouve 
l'occaSion d’appliquer son système, mais donneur d’encens n’en de- 
meure pas moins l’ètre.le pins méprise'. 
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languissante, quelque chose qu’il y At entrer, par sa 
mémoire ou par son imagination , en sorte qu’on lui 
pouvoit dire , comme fit un ancien à quelqu’un qui 
étoit toujours d’accord avec lui : « Répondez-moi une 
« fois non , afin que l’on puisse reconnoître que nous 
« sommes deux. » 

Revenons à ce qu’il me fit voir de bonne volonté 
pour M. Pauquet : comme je ne le croyois pas si ma- 
lade qu’il l’étoit, quelques réflexions que j’eusse faites 
sur ce que m'avoit dit le médecin, et que je présumois 
que M. Pauquet lui avoit parié de bonne foi , je l’ex- 
hortai à prendre courage et à ne se pas trop alarmer, 
afin que la gaîté de son esprit et les agréables images 
qu’il lui foumiroit lui servissent de premier remède. 
Nous étions sur ce discours, lorsque M. Pauquet iq’ en- 
voya dire qu’il y avoit quelqu’un dans la cour, qui dé- 
siroitme parler. Je sortis, et j’y trouvai M. Pauquet 
lui-même. Il me demanda d’abord de quoi nous nous 
entretenions, et lui en ayant fait le récit , je lui dis que 
je croyois, sur ce que je savois que lui avait déclaré 
M. Du Cbesné , qu'il avoit tort de ne pas accepter l’of- 
fre que lui faisoit son patron de le faire aussi bien son 
successeur qu’il l’avoitdéjà fait son héritier. 

11 me répliqua qu’il avoit été surpris de cette pro- 
position; que, dans ce moment-là, il n’ avoit pas eu le 
loisir dépenser à ce qu’il devoit faire, et qu’il avoit 
répondu sans songer à ce qu’il disoit, mais qu’il me 
prioit de rentrer et de faire mon possible pour entrete- 
nir son maître dans la bonne volonté qu’il avoit pour 
lui ; qu’il venoit de donner ordre à son notaire de 
dresser la procuration à résigner, et de la tenir toute 
prête à signer; que ce notaire la lui apporteroit dans 
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peu de temps, et qUe je l'obligerois infiniment si je 
pouvois déterminer M. Costar à la lui passer. Ce fut 
assez pour me donner dans cette affaire toute l’ardeur 
nécessaire à la faire réussir, car j’avois pour M. Pau- 
quet une sincère affection. Je ne réfléchis pas alors sur 
ce procédé oü il y avoit plus d’intérét que de véritable 
amitié , puisque M. Pauquet n’étoit susceptible que 
d’une médiocre douleur , qui ne l’empêchoit point de 
songer tranquillement à ses affaires, dans un temps 
oit* il auroit dà avoir devant les yeux la peile d'un 
homme avec lequel il avoit passé trente années , qui 
l’avoit sans cesse caressé, et lui avoit déjà fait de 
grands biens. 

Je rentrai dans la chambre du malade , et m’étant 
assis auprès de son lit, il me dit qu’il se trouvoit de 
mieux en mieux, et qu’il s’assuroit qu’en la belle sai- 
son où l’on entroit, les remèdes de son médecin, et 
l’exercice qu’il feroit le tireroient entièrement de son 
hydropisie , ^ui étoit ce qu’il y avoit de plus périlleux 
dans sa maladie. Je lui répondis que l’hydropisie seule 
n’éloit pas exti'êmement à craindre, que de même 
l’asthme sans se guérir, en plusieurs personnes se por- 
toit longues années; mais que ce qui me faisoit de la 
peine étoit la complication de ces deux maladies, et 
que bien que je ne le crusse pas dans un extrén^e et 
pressant danger, je ne laissois pas de croire qu’il y avoit 
à craindre; qu’au reste, ayant déjà commencé, par 
son testament, à disposer de ses meubles en faveur de 
M. Pauquet, il feroit bien de couronner cette^bonne 
œuvre par la résignation de ses bénéfices, ainsi qu’il 
en avoit eu la pensée. Il me répliqua que rien ne pres- 
soit,etqueM. Pauquet ne le vouloit pas. Je lui repar- 
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tis qu’on devoit toujours être pressé de faire le bien , 
quand on le pouvoit faire avec autant de justice ; qu'il 
y auroit d'autant plus de grâce , qu’on ne l’en avoit 
point sollicité. Âu surplus, qu’en cette résignation , 
par laquelle 'il donneroit à M. Paiiquet une insigne 
preuve de sa bienveillance, et du soin qu’il prenoit que 
ses longs services ne demeurassent pas sans récom- 
pense, il ne couroit aucun risque de se voir dépouillé, 
parce que, résignant ses bénéfices à un domestique, 
dans la maladie où il se trouvoit, s’il en guérissoit, ce 
résignataire ne prendroit point possession, et qu’ainsi 
il arriveroit heureusement qu’il auroit donné tout ce 
qu’il pouvoit donner, sans se dessaisir, et sans qu’il 
lui en coûtât rien ; que , dans le cas que l’on ne devoit 
pas seulement s’imaginer, où M. Pauquet seroit assez 
ingrat pour le vouloir déposséder, le regret, qui avoit 
été en cas pareil juge juste et légitime, lui seroit as- 
suré. 

Ces raisons le touchèrent, et, par plusieurs autres 
que je lui dis encore en faveur de M. Pauquet, que je 
croyois alors plus honnête homme qu’il ne l’étoit en 
effet, j’obligeai M. Costar à me répondre qu’il son- 
geroit à ce que je venoisde lui dire; qu’il verroit à l’a- 
près-dîner ce qu’il auroit à faire, puisqu’il n’y avoit 
rien d’extrêmement pressé, le départ du courrier pour 
Paris n’étant qu’au lendemain au soir; qu’il voyoit 
bien cependant que j’étois un bon homme, plein d’une 
véritable amitié pour M. Pauquet et pour loi , qu’il 
m’en étoit obligé , et qu’il m’en remercioit. 

Comme nous en étions là, M. Pauquet rentra dans 
la chambre pour dire à son maître que quelqu’un de 
ses amis de la ville, qui avoit su ce qui lui étoit arrivé, 
VI. ai 


Digitized by Google 


VIE 


3aa 

«toit venu pour en apprendre des nouvelles, et désiroit 
de le voir, si cela ne l’incommodoit point. Le malade 
fut bien aise de cette visite. On fit entrer son ami, et 
je le quittai pour m’en aller à l’égHse. 11 ëtoit alors 
neuf heures. Je revins vers les onze heures, et je com- 
mençois à m’entretenir avec M. Costar qui s’ëtoit 
senti assez fort pour se lever et s’habiller, quand le 
notaire vint apporter à M. Pauquet la procuration 
à résigner. 

M. Pauquet envoya à l’instant même un laquais 
me dire à l’oreille qu’il me prioit de passer dans la 
salle, ce que je fis fort vite ; et là il me mit entre les 
mains cette procuration, me priant de ne point per- 
dre de temps et de la faire signer le plus tôt possible. 
Étant rentré, je ménageai les choses, de sorte que je 
fis signer l’acte à M. Costar, et je le signai moi-même 
comme témoin ; mais je ne pris pas garde qu’il y avoit 
deux clauses rapportées dans les marges, que je ne fis 
ni signer ni parapher. M. Pauquet, à qui j’allai re- 
mettre la procuration dans cette salle, où il m’atten- 
doit avec impatience, ne prit pas garde, non plus 
que moi, à ce qui y manquoit; mais le notaire, à qui il 
rendit l’ acte pour le parfaire en le signant, vit qu’il n’é- 
toit pas revêtu de toute la forme nécessaire, il le lui 
redonna, afin qu’il y fit ajouter ce qui y manquoit. 
M. Pauquet s’adressa encore à moi pour cela, me 
priant d’achever ce que j’avois commencé. Ce fut ce 
qui me donna le plus de peine, car, outre que les no-^ 
dus de la goutte ôtoient à M. Costar la liberté d’écrire, 
et qu’il y avoit une peine très-grande, il lui étoit sans 
doute passé dans l'imagination des choses contraires à 
ce qui l’avoit porté à signer ; de sorte que lui présen- 
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tant une seconde fois la procuration pour signer ce 
qui étoit rapporte' dans les marges, il me dit assez 
brusquement qu’il le feroit à son loisir, que rien ne 
pressoit, et qu’aussi bien nous étions demeurés d’ac- 
cord, lui et moi, qu’il falloit écrire à M. du Mans 
avant toutes choses, par la reconnoissance qui oblige 
indispensablement de rendre à son patron ce qui lui 
est dû, quand il est question de disposer du bien qu’on 
en a reçu, et par la civilité ordinaire, qui ne peut 
souffrir qu’on n’avertisse pas ce patron d’une chose 
qui doit ensuite paroître à la vue de tout le monde, 
surtout quand on est encore dans sa propre maison, 
et qu’on en reçoit tous les jours de bons traitemens et 
des marques d’amitié. 

'Je [répondis qu’en ce qui regardoit M. du Mans, 
son bienfaiteur et son patron, je demeurois toujours 
dans la résolution que nous avions prise; qu’il se de- 
voil souvenir qu’il m’avoit dit qu’il lui écriroif, et 
qu’il lui enverroit même sa procuration, en le priant 
de l’agréer et de la faire mettre entre les mains du ban- 
quier pour l’envoyer en cour de Rome, s’il trouvoit 
bon qu’il eût ainsi disposé du bien qu’il avoit reçu de 
lui; que je croyois comme lui que la bonne volonté 
de ce prélat pour M. Pauquet lui feroit approuver 
cette disposition, et qu’il le loueroit d’avoir choisi pour 
son successeur un homme qui avoit toujours en part 
aux services qu’il lui avoit rendus, et qui, en beau- 
coup de rencontres, avoit fait paroître toute sorte de 
zèle pour ses intérêts ; qu’au reste, s’il étoit d’un au- 
tre sentiment, il lui offroit de s’y soumettre entière- 
ment, et le prioit de lui prescrire ce qu’il désiroit ; 
que pour cela même il étoit besoin qu’il mit la pro- 
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curation en état (rôtie envoyée à M. du Mans. 

Je parlai ensuite d'autre chose, et sortant peu après, 
je laissai l’açte tout déplié sur une table auprès de 
laquelle il se mettait dans une chaise de brocatel de 
A^enise (') qu'il avoit fait faire pour lui servir dans ses 
maladies; car il ctoit bien aise de se montrer en toutes 
choses propre, ajuste' et opulent. 

Le voyant l'après-dîner de meilleure humeur, je 
m'approchai de la table et j'y maniai la procuration 
i|ue j’y avois laissée. Je voulus par là m’attirer sa de- 
mande de ce que je fai.sois, ne doutant pas que, de la 
distance où j’étois, il ne faisoit qu’entrevoir les objets, 
sa vue étant extrêmement courte, et qu’il seroit cu- 
rieux de savoir quel papier j’avois àla main. La chose 
réussit; et répondant à ce qu’il me demandoit, je lui 
dis que c’étoit la procuration à ràùgner scs bénéfices; 
que je lui avois déjà fait entendre qu’elle éloit impar- 
faite, en ce que son seing manquoit en deux endroits. 
Il me répliqua que je la laissasse sur la table, et qu'il 
rachèveroit. 

Dans ce même tcmps-là, M. Pauquct entra dans la 
chambre, et je demandai au malade s’il vouloit lui 
dicter la lettre qu’il avoit résolu d'écrire à M. du 
Mans, me semblant qu’il étoit en état de le faire aisé- 
ment, la chose ne demandant pas de méditation pour 
un homme qui s’exprimait aussi facilement que lui. 
11 me repartit qu’eucore que ce que je lui disois fût 
vrai, néanmoins il ne se trouvoit pas à cette heure-là 
disposé comme il eût voulu pour faire cette lettre, et 


(•) C'(iloit une étoffe de colou ou de hoorre de soie qui iuiitoit le 
brocard. {Dicl. Je Trivoux.) 
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qu’il espëroit être le lendemain plus en humeur de la 
faire. 

M. Pauquet prit la parole, et dit qu'il n’étoit point 
de besoin qu’il la lui dictât ; qu’il l’alloit faire lui- 
même; qu’il la lui feroit voir ensuite, et qu’il l’adres- 
seroit à madame la marquise de Lavardin, qui étoit 
leur bonne amie, et qui avoit accoutumé de vouloir 
bien se charger de toutes leurs requêtes, et d’en solli- 
citer l’effet auprès de M. du Mans. M. Costar ap- 
prouva cette proposition, et M. Pauquet passa dans 
un cabinet proche, où ils se retiroient d’ordinaire 
pour étudier et pour écrire. 

En ce temps-là M. Costar me demanda si j’avois 
une plume, et si je voulois donc qu’il achevât ce qu’il 
avoit commencé. Ce mouvement lui vint de ce que 
M. Pauquet s’offrit de le décharger de la peine de faire 
une lettre,' qui lui donnoit sans doute des images qui 
lui faisoient peur ; car si son esprit étoit beau, il étoit 
aussi fort petit et très-foible ; et d’ailleurs il est vrai 
que les moindres choses font souvent des impressions 
dans notre imagination que les plus claires et les plus 
fortes raisons n’y sauroient-faire. Je lui répondis que 
j’en allois quérir une. J’entrai pour cela dans le cabi- 
net où étoit M. Pauquet, à qui l’ayant demandée, il 
me la donna le plus vite et la meilleure qu’il put,' me 
témoignant une grande joie et un grand ressentiment 
du soin que je prenois de ses affaires. 

Quand j’eus donné celte plume au malade, il grifr 
fonna comme il put son nom aux marges de cet acte, 
ainsi qu’il avoit déjà fait en le signant la première 
fois ; car il avoit les mains tellement nouées de gouttes 
et si tremblantes, que ce xju'il funnoit de caractères 
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ëtoit plutôt un grifTonoage que de l'écriture ('l-ll y 
avoit près de quinze ou seize ans qu’il n’écrivoit plus 
du tout, si ce n'étoit seulement son nom, dans les oc- 
casions où il ne pouvoit pas s’en dispenser. 

Cette aflaire étant ainsi achevée, M. Costar avec 
M. Pauquet trouvèrent à propos que j’écrivisse à ma- 
dame la marquise de Lavardin le récit de l'accident 
qui étoit arrivé à M. Costar ; il appeloit ainsi le vio- 
lent transport au cerveau que lui avoit causé son mal, 
et ils m’en prièrent, M. Pauquet nous faisant croire 
qu’il manderoit seulement au nom de M. Costar à 
M. du Mans la résolution qu’il avoit prise de le faire 
le résignataire de ses bénéfices, sous son bon plaisir. 
Nous crûmes qu’il ne manqueroit pas à faire ce qu’il 
nous disoit. Il n’en fit cependant rien, dans la crainte 
que ce prélat n’apportât quelque changement dans 
cette affaire qui lui donnoit une extrême joie. 11 s’ef- 
forçoit néanmoins de la cacher sous une tristesse ap- 
parente et affectée ; mais il savoit si peu jouer son 
personnage, que souvent il y demeuroit court, per- 
mettant à cette joie de se laisser entrevoir. Cela me fit 
d’autant plus de peine, que j’avois occasion d'en juger 
que cet homme n’étoit pas aussi rempli d’honneur et 
de probité que je Pavois cru ; qu’il s’échapperoit fort, 
et qu’il seroit mal conduit, quand il seroit son propre 
maître et suivroit ses inclinations. 

Je pourrois, monsieur, faire ici quelques réflexions 
sur les divers changements de volonté des hommes. 


(0 11 est singulier que le notaire ait manqué à son devoir en ne re- 
cevant pas iui-méme la signature de Costar. Une procuration ad resi- 
gnandum éloit, relativement aux bénéfices, une véritable donation 
entre-vifs, et par conséquent un acu très-important. 
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je me cünlenlerai de vous dire que, peu de temps 
après mon arrivée au Mans, en i65a, m'entretenant 
une fois avec M. Costar des services qu’il recevoit de 
M. Pauquet, je lui dis, pour rendre plus d’offices à ce 
dernier, que j’aimois parfaitement, à cause de beau- 
coup d’amitié qu’il m’avoit alors témoignée, plus toute- 
fois en apparence qu’en effet, que je ne doutois pas 
qu’il ne le lU son successeur, pourvu qu’il eût le loisir 
de disposer de ses bénéfices en mourant. Il me répon- 
dit à cela que je ne connoissois guère Pauquet, que 
c’étoit un franc ivrogne et un fou, auquel il n’auroit 
garde de se fier, et que si ce n’étoit qu’il le relenoit 
sans cesse, il lui feroit mille affronts. Cependant, lors- 
que le temps de sa fin fut venu, il ne su souvint plus 
de l’humeur de cet homme. 11 ne fut pas capable de 
penser, par la longue connoissance qu’il en avoit, au 
peu d'honneur que lui feroit une telle disposition de 
ses bénéfices. 

I.ies jours qui suivirent furent assez calmes pour le 
malade, qui se remit même à travailler à la traduction 
de la Vie d'Àgricola qu’il avoit commencée, et il l’a- 
cheva. 

Il lui reprit peu de temps après un accès de sa goutte j 
mais très-léger, et la fluxion, qui avoit changé son 
cours ordinaire, se jeta sur la poitrine, et augmenta 
beaucoup son asthme. Voyant qu’il ne se guérissoit 
point, et qu’il sentoit même ses forces diminuer, il 
s’en prit à son médecin, et il fit venir un homme qu’on 
lui dit être très-babile et très-expert à guérir de pa- 
reilles maladies. Il se persuada meme que ce nouveau 
médecin, demeurant dans le bourg de Confie, qui est 
le plus considérable et le principal du marquisat de 
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Lavardin, auroit un soin plus particulier de lui, et 
qu’il ne manqueroit pas, pour lui rendre la santé, 
d’employer tous les secrets de soa art. Ce nouveau 
médecin, qui n’étoit qu’un apothicaire de village, et 
qui s’étoit mis dans une si grande réputation parmi les 
paysans, qu’elle étoit venue jusque dans la ville, fut 
reçu comme un souverain Elsculape, sans aucun exa- 
men, et sans que le malade se mit en peine de lui faire 
connoitre sa maladie ; sans que lui-méme, qui devoit 
savoir ce qu’il entreprenoit, voulût seulement écouter 
ce que je tâchois de lui en apprendre. 11 se contenta 
de parler aussi magnifiquement qu’il put de son re- 
mède, qu’il prétendoit spécifique, de raconter quantité 
de cuces singulières et merveilleuses qu’il assuroit 
avoir opérées, et de nous promettre dans fort peu de 
temps le plus heureux succès, sans vouloir qu’on lui 
répliquât, et exigeant de nous une entière confiance 
en ses promesses. Car si on lui disoit que l’hydropi- 
sie, non-seulement étoit toute formée , mais qu’elle lui 
gagnoit déjà le ventre, il répondoit : » J'en ai bien vu 
d’autres ; » que l’asthme étoit fort enflammé et fort 
puissant ; • J’en ai bien vu d'autres ; » que la fièvre, 
quoiqu’elle ne fût pas violente, étoit presque conti- 
nue ; qu’il prit garde que son remède ne donnât plus 
d’inflammation à l’asthme qui lacausoit: «J’en ai bien 
vu d’autres ; » et point d'autre réponse à ce qu’on lui 
pouvoit dire. Ce qui est le style ordinaire de tous les 
charlatans et de tous les ignorants qui débitent un 
remède, dont ils ne connoissent ni les qualités, ni le 
temps et la manière de s’ en servir à propos. 

^1 parut cependant si ferme en ses promesses et il 
sut si bien nous faire valoir son mérite et celui dejson 
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secret, qu’il me fit espérer, comme aux autres, qu’il 
guériroit M. Costar. Ce qui m’y porta particulière- 
ment futque sesdrogues eurent d’abord quelque force, 
en ce qu’elles diminuèrent l’extrême inquiétude que 
causoit au malade une véhémente chaleur qu’il sen- 
toit par tout son corps, surtout dans le creux des 
mains et à la plante des pieds. M. Costar eut tant de 
joie de ce soulagement, et il en conçut une si ferme 
espérance d’une entière et parfaite guérison, qu’il ne 
songea plus qu’à se bien divertir. Il fit même inviter 
à dîner avec lui quelques-uns de ses amis les plus fa- 
miliers. Il fit souvent lui-même répéter M. de Lavar- 
din, qui étoit encore son disciple. Il fit venir des vio- 
lons dans sa chambre, et quelques chantres à qui il fit 
chanter des airs qu’ils lui disoient être nouveaux. U 
s’imaginoit que cette gaîté exciteroit la chaleur na- 
turelle, la rendroit victorieuse de celle qui n’étoit 
qu’étrangère, et, secondant les remèdes, les feroit plus 
promptement agir. Pour augmenter encore les mouve- 
ments de cette joie, quoiqu’il n’eût qu’une fort mau- 
vaise voix, il chantoit lui-même, et il fit quelques petits 
couplets de chanson assez mal rimés. 

Cela me fait souvenir, monsieur, de" parler d’une 
chose assez singulière dans un homme de lettres qui 
aimoit passionnément la poésie : c’est qu’il n’a fait en sa 
vie que si peu de vers, qu’on peut dire qu’il n’en a point 
fait. £t je ne connois de sa façon que cett^ épithalame : 


Dieu veuille que le blond hymen 
Vous soit bien favorable ! Amen ! 


qu’il donnoit au petit Nau, alors son laquais, qu'il 
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vouloit faire passer pour avoir beaucoup de penchant 
à la poésie, et rimer naturellement. 

Il lit outre cela une épigramme dont il feignit aussi 
que ce petit laquais étoit l’auteur. Ce fut à la louange 
d'une femme de chambre de madame la marquise de 
Lavardin, qui étoit une grande fille brune, qui, dans 
une grande jeunesse, avoit les dents très-blanches et fort 
belles. Je ne me souviens pas des premiers vers, où il 
se disoit à lui-méme qu’elle se moqucroit de l’offre de 
ses services, et de la déclaration qu’il lui alloit faire 
de son amour; mais je sais que cette épigramme finis- 
soit ainsi : 

Elle va rire à tes dépens : 

Mais, petit Nau, ta t^en console#: 

Si tu u’a# de helles paroles. 

Tu verras de fort belles dent#. 


Il fit aussi quelques couplets de chansons sur des airs 
du temps, c’est-à-dire quelques vaudevilles; et comme 
il savoit qu’il n’avoit point de génie pour la poésie, il 
n’avoit pas voulu s’y appliquer. M. de Voiture, qui 
étoit un excellent juge de ces sortes de talents, lui dit 
par raillerie dans la lettre huitième de leurs Entretiens, 
en lui répondant touchant quelques vers de sa façon 
qu’il lui avoit envoyés : « Mais je crois que vous aimez 
« mieux que je vous loue de votre poésie que de votre 
« prose, c§r Aj^istotc dit que sur tous les ouvriers, le 
« poète est amoureux de son ouvrage. En vérité, vos 
« œuvres poétiques sont admirables ! et je veux mou- 
« rir si vous ne faites des vers comme Cicéron (') ! » 

(')• £ntreiienst p. 87. 
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11 lui avoit dit de même dans la précédente, qui est la 
seconde de leurs Entretiens^ par une pareille raillerie, 
qu’il faisoit sur quelques vers François qu’il avoit com- 
posés en traduisant une épigramme grecque : « Je 
n trouve au reste votre version du grec en vers fran- 
« çois fort heureuse; mais dites le vrai, combien de 
« fois avez-vous invoqué Apollon pour cela (0?» Ce 
que M. de Voiture lui disoit pour lui faire entendre 
qu’il paroissoit en ses vers qu'il avoit eu bien de la 
peine à les faire, qu’ils ne couloient pas de source, 
qu’ils avoient été mis ensemble à force de machines et 
d’engins, et enfin qu’Âpollon n’avoit cédé qu'à son im- 
portunité pour lui aider à se tirer de l’embarras où il 
s’étoit jeté de gaîté de cœur, et dont il ne pouvoit se 
dégager sans son secours. . 

Cependant il disoit avec Montaigne : « L’histoire, 
« c’est plus mon gibier, ou la poésie que j’ayme d’une 
« particulière inclination ; car , comme disoit Cléan- 
« thés, tout ainsi que la voix contraincte dans l’estroict 
« canal d’une trompette sort plus aigiie et plus forte ; 
« ainsi me semble-il que la sentence pressée aux pieds 
« nombreux de la poésie s’eslance bien plus brusque- 
« ment, et me fiert d’une plus vifve secousse (^). » Il 

(0 Entnùeni, p. 38. Dani la lettre citée, Voiture s'ot coniiauelle- 
ment moqué de Costar. On voit qu'il en eat ennuyé, iàiigué. Mais Cos- 
lar étoit trop prévenu de son mérite pour s'en apercevoir, et il lui ar- 
rive même de citer comme des éloges de mordantes critiques, dont la 
pointe rebronssoit sur l’amour-propre dont il étoit cuirassé. On en 
pourra juger par le passage suivant d'une lettre adressée à Voiture ; 

* Oti montroit l’autre jour a nu gentilhomme de celte province une de 
n mes lettres qui étoit assez longue. — Vraimtnt , dit-il, cet homme-là 
't sait bien faire de longues lettres, mais en sauroit-il bien faire de suc- 
a einetet? (^Entretiens, p. 89 .) 

(>) Essais de Kfonlaigne, liv. 1 ", chap. zS. 
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est vrai qu’il étoit persuadé que c’étoit chez lès excel- 
lents poètes que. se rencontroit la sublime, douce et 
vive éloquence, selon les genres différents de poésie ; 
que les lumières étoient plus pures et plus brillantes 
chez eux que chez les orateurs; que les expressions y 
étoient plus nobles , plus fines et plus surprenantes ; 
que les inventions ingénieuses , touchantes , merveil- 
leuses et adroites couloient toutes des sources qu’ils 
avoient ouvertes ; que les poètes avoient les premiers 
trouvé les diverses figures, et qu’ils avoient enseigné 
l'art de s’en bien servir, pour exciter dans les esprits 
d’infinis mouvements, comme Plutarque l’a dit de 
Sapho, en la comparant à Cacus, fils de Vulcain, qui 
jetoit feu et flammes par la bouche ; qu’ils avoient en 
un mot fait voir les grâces du discours avçc tousleui-s 
appas, leurs attraits et leurs charmes, aussi bien que 
cette puissance avec laquelle le poète tonne, éclaire, fou- 
droie, et emporte à son gré les volontés les plus mu- 
tines et les plus rebelles ; il disoit enfin que les beaux 
vers, la noble et la grande poésie lui sembloient autant 
au-dessus de la bonne et de la belle prose, que le lan- 
gage des Dieux est au-dessus de celui des hommes, et 
que c’est une monnaie d‘or, qui a beaucoup de prix, 
quoiqu’elle ait peu de masse et peu d’étendue. . 

C’est ce qui l’avoit obligé d’apprendre tout Horace 
par cœur, et les plus beaux endroits des autres poètes, 
tant grecs que latins. Il lesavoit traduits en prose, avec 
toute la délicatesse, toute la force et l’éloquence qu’il 
avoit cru pouvoir répondre à leur beauté. 

Il savoitde même tous les vers de Malherbe, et il 
avüit pris un soin particulier d’étudier ses merveilleux 
ouvrages, sur lesquels il avoit travaillé. 11 avoit voulu 
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en faire voir, par une espèce de commentaire, l’excel- 
lence et les raies avantages , soit en y faisant remar- 
quer ce que cet auteur a de pensées sublimes, nou- 
velles et Unies ('), et d’expressions admirables, soit en 
défendant quelques endroits contre les injustes atta- 
ques de critiques qui en jugeoient avec moins de sa- 
voir que d’envie et de jalousie. Enfin il n’y avoit point 
de beaux vers en notre langue qu’il n’eût lus, et dont 
il n’eût rempli sa fidèle et vaste mémoire, aussi bien 
que de ceux des poètes italiens, entre lesquels le 
Tasse, comme de raison , avoit le premier rang dans 
son esprit. 

Voyons maintenant, monsieur, l’effet des remèdes 
de l’apothicâire de Conlie, qui eurent d’abord assez de 
succès. 11 m’a semblé que je prolongeois la vie du ma- 
lade, en différant de vous dire qu’au bout de quatre 
à cinq jours, il sentit les inquiétudes qu’une chaleur 
interne lui causoit, non-seulement revenues comme 
auparavant, mais de beaucoup augmentées, malgré 
toute la puissance des drogues de celui qui lui avoit 
promis de le guérir, et qui commençoit lui-méme à 
reconnoître qu’il travailloit en vain, et qu’au lieu 
d’une paix solide et entière , il ne lui avoit obtenu 
qu’une trêve de courte durée. 

Ce qui fut encore plus fâcheux, c’est qu’il se fit un 
second transport au cerveau, qui lui fit, comme le 
premier, perdre toute connoissance ; et quoiqu’il eût 
moins duré , comme il fut violent, il l’affoiblit beau- 
coup. 

On se servit de l’occasion qu’en donna ce second ac- 
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cident, pour le porter, plus particulièrement qu’on n’a- 
voit fait jusqu’alors, à songer à la moit, et le dispo- 
ser à se mettre en état de bien mourir. Il témoigna à 
tout ce qu’un lui dit là-dessus, qu’on lui faisoit grand 
plaisir, et, élevant son esprit à Dieu, il dit forces 
choses dévotes et touchantes. Il allégua même quelques 
beaux passages de l’Ecriture et des Pères ; car en l’étal 
où il se trouvoit, et durant tout le cours de sa maladie, 
sa mémoire demeura dans toute sa force. Il parut ex- 
trêmement persuadé de ce qu’il disoit, et il édifia tous 
ceux qui l’entendirent. Après qu’il eut parlé, comme 
il fit, près de demi-heure, se reposant quelquefois et 
écoutant ce qu’on prenoit le temps de lui dire, dans 
les mêmes pensées , il souhaita qu’on lui fît venir le 
Père Hameau, alors supérieur de l’Oratoire de cette 
ville. Il lui fit sa confession, et ce Père étant homme 
de piété et de beaucoup de lumières , ils eurent en- 
semble plusieurs entretiens, dans lesquels il parut que 
le malade jouissoit aussi entièrement de son esprit, 
que si son corps eût été en santé ; car, à ce que m’a 
dit plusieurs fois ce Père, il n’étoit pas concevable 
combien, sur les différents sujets de dévotion dont ils 
parlèrent , sa mémoire et son entendement lui four- 
nirent de belles et d’excellentes choses qu’il avoit 
puisées dans la lecture des Pères, et combien il en pro- 
duisoit de Ini-même sur-le-champ, par les judicieuses 
réflexions qu’il y faisoit. 

Son mal, qui s’augmentoit toujours, ne laissoit pas 
néanmoins de lui donner quelques heures de relâche, 
et il en concevoit aussitôt quelque espérance de gué- 
rison, tant l’amour de la vie est attaché à l’homme par 
sa propre nature, et tant cet amour l'aveugle aisément 
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sur ce qu’il lui est le plus important de connoître , 
puisqu’il n’y en a point d’où dépende plus souveraine- 
ment son mal ou son bien. Comme on s’apercevoit de 
l’inclination qu’il avoit à prendre ces espérances, 
qu’on étoit assuré qu’ elles étoient fausses, et qu’on ne 
vouloit pas qu’il s’y trompât, on li^i disoit toujours 
qu’il devoit se détacher de l’amour de la vie de ce 
monde, pour ne penser qu'à la vie éternelle. 

Il lui survint une troisième attaque d’un transport 
au cerveau; elle fut plus légère et de plus courte durée 
que les deux précédentes. Elle obligea, quand il fut 
revenu, à lui faire voir que la fin de savie s’approchoit. 
Il avoit communié deux fois, et il avoit reçu le saint 
viatique. On lui proposa de recevoir l’extrême-onc- 
tion. Il la reçut fort chrétiennement, je veux dire avec 
une entière connoissance de l’action sainte qui se fai- 
soit sur loi, pour son salut, par ce sacrement, en témoi- 
gnant qu’il prenoit une parfaite confiance en la bonté 
de Jésus-Christ, qui l’a institué, et en se résignant 
tout-à-fait à la miséricorde de Dieu , à qui il deman- 
doit pardon de ses péchés avec beaucoup de marques 
de douleur de l’avoir offensé. Il répondit avec beau- 
coup de présence d’esprit à M. son curé qui le lui 
administra, et il dit sur ce sujet plusieurs choses qui 
témoignoient sa foi , et qui étoient d’édification et de 
piété. 

Le lendemain il se trouva un peu mieux, et il se fit 
lever dans sa chaise, où il étoit quand deux Pères Mi- 
nimes le vinrent voir. Ils lui firent un compliment sur 
la part qu’ils prenoient à son mal, et ils lui dirent 
qu’ils avoient prié Dieu pour lui dans leur commu- 
nauté, et qu’ils continueroient de le faire. Il les re- 
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mercia avec des paroles fort ëlégantes et fort affec- 
tueuses, parlant toujours bien en toutes occasions, par 
la très-longue habitude qu’il s’en étoit faite. Il les pria 
de le secourir par leurs prières, et il les assura que la 
première visite qu’il feroit, dès qu’il seroit guéri , se- 
roit dans leur maison, pour leur rendre grâces de 
l’amitié qu’ils lui faisoicnt paroître. Ces bons Pères, 
ayant passé une demi-heure dans cette conversation , 
se retirèrent. Nous vîmes, par la promesse qu’il leur 
avoit faite, qu’il reprenoit toujours des espérances 
trompeuses, qui pouvoient le détourner des vues qu’il 
devoit avoir pour celles du ciel. Nous fîmes revenir le 
Père Hameau et M. le curé de la paroisse, qui lui fi- 
rent entendre doucement qu’il ne devoit se remplir 
que des pensées qui regardoient les choses de son salut, 
afin de mourir dans la douleur d’avoir offensé Dieu , 
et d’obtenir sa grâce pour vivre éternellement avec 
lui, puisqu’il pouvoit assez reconnoître, par l’opiniâ- 
treté invincible de son mal, que la volonté de Dieu 
étoit qu’il quittât la terre pour le ciel. U se soumit 
tout aussitôt à ces sages et saints avis, et il remercia 
beaucoup ceux qui les lui donnoient, leur disant qu’il 
alloit tâcher d’en tirer tout le profit qui lui seroit 

possible. ' 

Deux jours avant qu’il mourût, il fut tourmenté 
d’une chaleur interne qui l’inquiéta, et comme il se 
trouva très-foible, au lieu que lorsqu’il avoit plus de 
force on le portoit de son lit dans une chaise, on ne 
fit plus que le tirer doucement d’un côté à l’autre de 
ce lit. Enfin, le treize du mois de mai, ne paroissant 
point être proche du dernier moment, il voulut qu’on 
le levât dans une chaise qui étoit au chevet de son lit. 
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U s'y ennuya bientôt, et il s’y trouva même fort in- 
commodé. Il demanda avec empressement qu’on le 
remit dans son lit ; ce qu’on fit à l’instant même ; mais 
dès qu’il y fut recouché, il dit que sa camisole étoit 
pliée sous son côté çt qu’elle le blessoit. 11 pressoit 
fort qu’on lui ôtât ce pli, et quoiqu’on fît tout ce que 
l’on pouvoit pour le satisfaire, et qu’après y avoir 
bien regardé, on l’assurât qu’il n’y avoit plus rien qui 
lui pût nuire, et qu’on avoit ôté le pli, cela ne servit 
qu'à augmenter l’émotion où il étoit, et que lui cau- 
soit, sans doute, une douleur qui venoit de ses mala- 
dies. 11 commanda même avec des paroles aigres et 
injurieuses à son lecteur, qu’il voyoit occupé à le se- 
courir, de lui ôter donc ce pli qui lui faisoit une si 
sensible douleur. Dans ce même temps et tout d’un 
coup, il vint dire : « Ah ! voici bien autre chose ! » 
J’ouis cette parole aisément, parce que j’étois tout 
proche de son chevet, tandis que M. Depoix, son lec- 
teur, et M. Pauquet, qui étoient dans la ruelle, tâ- 
choient de faire disparoitre le pli de sa camisole. 

J’aperçus dans ce moment, en le voyant s’agiter, 
et remarquant quelque changement en son visage par 
le mouvement de ses yeux, par les différentes cou- 
leurs que prenoit son teint, et plus encore par sa bou- 
che qu’il ouvroit extraordinairement, qu’il se faisoit 
un grand débord de son cerveau. Je me jetai brus- 
quement sur son lit, et par un grand et prompt effort, 
je mis le malade en son séant, lui criant qu’il songeât 
à Dieu, qu’il lui offrit son âme et qu’il lui demandât 
pardon de ses fautes, et dans ce moment je le vis ex- 
pirer, un flegme qui lui remplit toute la bouche 
l’ayant étouffé. 

VI. 3 2 
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M. Pauquet, après quelques légères lamentations, 
ilonna ordre à l’enterrement, qui, le lendemain, se fit 
solennellement dans l'église cathédrale. 

Environ deux mois après sa mort, M. Pauquet, par 
la faveur de M. de Pellisson, reçut les douze cents écus 
dus à son défunt patron pour la dernière année de ses 
gages d'historiographe du roi . 11 employa cette somme 
à fonder un service dans l'église cathédrale, pour y 
être célébré à perpétuité pour le repos de l'âme de son 
défunt maître et de son très-libéral bienfaiteur, et il fit 
mettre une tombe de pierre sur la fosse, où on lit cette 
épitaphe : 

H!c jacet vtnertJnlû ac cireunupectiu vir 
Domituu Petnis Cojiar, prtthüer, Parisijs oriundui. 

In sacrd theologitK Facultaie Parisiensi 
Baccalaureut formaUu, nec non archidiaconus 
De Sabolio. 

Obijt décima tertiâ maij, anno sahüis 1660. 

Requiescfü. in pace. 

Omnin omnibus. 
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DE LOUIS PAÜQÜET, 

t 

CHANOINE ET ARCHIDIACRE DD MANS. 


A M. L’ABBÉ MÉNAGE. 


Louis Pauquet, monsieur, naquit àBresles,bourg de 
Picardie, près de Beauvais. Son père dtoit un pauvre 
paysan, qui travailloit au labourage dans une terre 
qu avoit en ce lieu-là M. Chastelain, parent de M. de 
Rueil, évêque d’Angers, et dont vous avez vu autrefois 
le fils être î’un des adjudicataires des gabelles. Comme 
ce pauvre homme avoit plusieurs enfants, il fit en sorte 
de se décharger de celui-là, en le donnant à ma- 
dame Chastelain, pour lui servir de laquais. Louis 
Pauquet demeura chez cette dame pendant quelques 
années, quoiqu’elle s’aperçût qu’il avoit une furieuse 
inclination pour le vin ; mais comme il avoit beaucoup 
de mémoire, et qu’il retenoit facilement ce qu’elle lui 
ordonnoit de dire, dans les différents messages dont 
elle le chargeoit, et les réponses qu’on lui faisoit, elle 
en souffrit pendant quelques années ; mais cette pas- 
sion pour l’ivrognerie s’accrut tellement, que Pauquet 
lui devint insupportable. Comme madame Chastelain 
avoit de la charité pour le père de ce jeune garçon, 
elle ne voulut pas que le fils eût perdu le temps qu’il 
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avoit passé k son service, et elle se r&olut à lui faire 
apprendre un métier; lui en ayant donné le choix, il 
prit celui de tourneur. Le soin qu’eut son maître de 
le tenir assidu à son travail, et le peu de moyens qu’il 
avoit d’acheter du vin, dans un lieu comme Paris, oh 
il est cher, firent qu’il passa une grande partie du 
temps de cet apprentissage sans qu’on le vit ivre ; cela 
fit croire qu’il s’étoit Corrigé de ce défaut. Il apprit 
cependant qu’on vouloit donner à MM. de Ruzé, ne- 
veux de M. l’évéque d’Angers, et fort prêches parents 
de M. Chastelain, un valet de chambre pour les servir 
au collège de La Flèche, où on les envoyoit, afin de 
les tenir près de leur oncle. Pauquet, ennuyé de son 
métier, s’offrit, et il fut reçu. On pensa que son âge 
de dix-huit à dix-neuf ans l’avoit rendu plus sage. 

Lorsque ces jeunes enfants furent è La Flèche, les 
Jésuites, qui en avoient un soin particulier, et qui sur- 
veilloient la conduite de leur valet, ne laissoient 
sortir ce dernier que les jeudis; mais il ne revenoit ja- 
mais, le soir, sans être complètement ivre ; ce qui obli- 
gea Ces Pères de l’empêcher entièrement de sortir, 
ayant reconnu qu’il n’y avoit que ce moyen de le rete- 
nir. En cet état de contrainte, il s’ennuyoit beaucoup 
dans le collège, parce qu’il étoit privé de la douce li- 
queur du vin. Les Jésuites lui en donnoient si peu à 
chaque repas, et de si bien trempé, qu’il le comptoit 
pour rien. 

Il fit alors de nécessité vertu ; il considéra qu’il n’a- 
voit que très-peu d’occupation auprès de ses jeunes 
maîtres, qui alloient deux fois le jour en classe, et il 
se mit en tête d’apprendre la langue latine : il y fut 
d'ailleurs porté par le Préfet de la chambre où étoient 
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les jeunes enfants qu’il servoit. Ce Père avoit reconnu 
qu’il avoit beaucoup de mémoire, et qu’il ne man- 
quoit pas d’esprit; et d’autant qu’il en tiroit, en son 
particulier, quelque service, il avoit pris de l’affection 
pour lui, jusqu’à vouloir bien se donner la peine de 
lui enseigner les premiers éléments de la langue latine. 

11 y fit tant de progrès, qu’ayant commencé, vers le 
milieu de l'année, à s’y appliquer, il fut capable d’en- 
trer, à l’ouverture des classes de l’année suivante, dans 
la cinquième; et, sa mémoire secondant toujours son 
application, il se trouva qu’à Pâques il savoit telle- 
ment tout ce qu’il pouvoit apprendre dans cette classe, 
qu’on le fit monter en quatrième. 11 s’y rendit si savant 
à la fin de l’année, qu’on lui donna la troisième, où il 
passa toute l’année ; mais son Régent et le Préfet des 
classes qui examinèrent sa composition, et qui l’inter- 
rogèrent, jugèrent à propos de ne le point arrêter dans 
la seconde ; ils le mirent en rhétorique, où en peu de 
temps il surpassa tellement tous les autres écoliers, 
qu’on fut obligé de lui donner une place fixe pour leur 
laisser le moyen d’exercer leur émulation, et de se 
disputer la première, qu’il auroit toujours occupée. 

Ces Pères, étonnés de cette merveilleuse facilité, ne 
pouvoient s’empêcher d’avoir de l’estime pour lui ; ils 
avoient même l’indulgence de le laisser aller dans la 
ville quelques jeudis, pereuadés que les belles connois- 
sances dont ils lui avoient rempli l’esprit l’auroient 
éclairé et lui auraient mieux fait comprendre la honte 
qu’il y a de noyer sans cesse sa raison dans le vin^ mais 
cela ne servit qu’à leur faire reconnoitre que les fortes 
inclinations que la nature donne au mal ne se changent 
point, et qu’elles aveuglent toujours l’eatendenmit ; 
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car U rentroit toujours ivre dans leur collège, et le 
Père Jésuite, qui ètoit chargé du soin de MM. de 
Ruzé, crut de\^ir en donner avis à M. l’évéque d'An- 
gers, leur oncle, qui avoit accoutumé de dire, les jeu- 
dis de Pauquet, pour faire entendre des jours de 
débauche et d'ivrognerie. 

11 reconnut, par ce nouvel avis, que l’ivrognerie 
étoit un mal sans remède dans ce jeune homme, et il 
se résolut de lui donner son congé, lorsqu'il seroit re> 
venu à Angers^ avec ses maîtres, pour y passer le temps 
des vacations, comme il faisoit chaque année. Il s’af- 
fermit surtout en cette résolution par la pensée qu’un 
défaut de cette sorte ne le rendoit pas seulement inca- 
pable de bien servir ses neveux, mais pouvoit encore 
être à ceux-ci d’un mauvais exemple. 

Les neveux du prélat étant venus à l'ordinaire à 
Angers, il se rencontra, heureusement pour M. Pau- 
quet, que M. Ck>star, qui étoit auprès de M. d’Angers, 
eu qualité de bel-esprit, eut besoin d’un homme qui 
le servit dans ses études, à la place d’un autre qui le 
quittoit pour se marier. Comme M. Costar savoit que 
M. Pauquet écrivoit lùen, et qu’il entendoit la langue 
latine, il le crut propre à lui rendre les services qu’il 
désiroit, et il le prit .ivec lui. 

M. Costar ht tout ce qu'il’put pour lui ^er l’amour 
du vin ; mais il yi perdit ses peines, et le sepl remède 
qu’il y trouva, fut de l'occuper extrêmement, et de ne 
lui permettre de sortir de son cabinet que le moins 
qu'il se pourroit car lorsqu’il étoit obligé de l'en- 
voyer en quelque lieu que ce fût où il y avoit du vin, 
il n’en revenoit jamais sans en avoir pris au-delà de la 
mesure ; et pour se procurer ce plaisir, il s’accostoit 


Digübrv; ^.y Goos(le 



r 


DE LOUIS PAUQUET. 343 

toujours de petites gens, surtout des sommeliers des 
grandes maisons, et de tous ceux généralement qui 
pouvoient le faire boire sans cérémonie, à toute heure 
et en toutes sortes de lieux. 

Mais ce qui étoit plus fâcheux, c’est que le vin, qui, 
comme les lions et les tigres, a quelque chose de fé- 
roce que rien ne peut apprivoiser, lui montoit d’a- 
bord â la tête, et commençoit dès le second verre è le 
faire parler, l’obligeoit de contredire, mai% assez lé- 
gèrement, â tout ce que l’on disoit; au troisième, i! 
haussoit tout-à-fait sa voix, et il devenoit véhément' 
orateur, .plus véhément encore au quatrième. Il pons- 
soit ensuite sa contradiction à tort et à travers, et il se 
V répandoit en paroles injurieuses; en sorte qu’il avoit 
besoin souvent de gens sages pour engager ceux qu’il' 
ofTensoit à ne pas prendre garde à ce qu’il disôit, et' 
pour les empêcher de le maltraiter. Il lui est arrivé 
plusieurs fois d’être battu, quand il se rencontroit tlvec 
d’autres ivrognes qui ne le connoissoient pas, ou qui 
étoient aussi emportés que lui. En cet état, ne pouvant 
proférer aucune parole intelligible, il contredisoit en- 
core injurieusement d’une voix rauque et balbutiante, 
et, ne pouvant plus parler, il se portoit à battre les la- 
quais. Il s’en rencontroit assez souvent qui, enrèpous- 
sant sa brutalité, le déchiroient de coups; je l’ai vu 
plus d’une fois le visage emporté de leurs griffes; car, 
en revenant ivre de la ville, il les cherchoit pour les 
liattre, ou, à leur défaut, le premier qn’il trouvoitdans 
la cuisine. Il arriva une fois qu’ayant bu avec excès, 
il eut encore le dessein d’entrer â une comédie des ma- 
chines, au Palais-Royal, où le Roi logeoit alors, et il 
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prétendit passet- au travers des gardes qui le repous- 
sèrent, sa mine ne lui attirant aucune considération. 
Il s’opiniâti*a, mais il reçut tant de coups de hampe de 
hallebarde, que vraisemblablement ils l'eussent estro- 
pié, s’il n'eût été reconnu par une femme de qualité, 
des amies de M. Costar, qui se trouva heureusement 
à la porte du palais. Elle arrêta les gardes, qui eurent 
du respect pour elle, et elle fit retirer M. Pauquet.^ 

Hors de l’ivresse et de sang-froid , il avoit beaucoup 
d’imagination , et quand elle s’échaufToit par quelque 
chose qui le choqqoit, ou qui lui plaisoit , elle lui 
foumissoit des pensées nouvelles subtiles et fines ; elle 
loi produisoit mille inventions pour se tirer d’affaire, 
ou pour en faire à ceux qu’il n’aimoit pas. Il avoit peu 
de sincérité dans ses paroles, parce que le sang-froid 
et la raison qui lui faisaient promettre, et qui le por- 
toient û suivre le bien, étaient bientôt renversés par 
le vin, qui le rendait toujours félon et extravagant, et 
il auroit même été dangereux, si M. Gostar, son met- 
tre, ne l’eût souvent retenu, et s’il n’eût été plus tou'^ 
ché que lui de la crainte du blâme qui suit les fr^on- 
neries, et de l’honneur du monde qui donne la bonne 
réputation. H agissoit néanmoins souvent si impétueu- 
sement que rien n’étoit capable de le retenir. Il étoit 
artificieux, et il avoit acquis à l’école de M. Costar 
une belle facilité de parler qui lui donnait le moyen de 
couvrir si bien ses artifices , sous les apparences d’une 
franchise naïve et picarde, qu’il étoit difficile de ne 
s’y pas laisser prendre. 

11 écrivait purement, et son style, qui étoit moins 
orné que celui de M. Costar, paroissoit plus naturel », 
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plus aisé et plus libre (■), et il avoit presque partout 
une certaine gaité et un agréable enjouement qui ne. 
lui donnoient pas de médiocres beautés. Il y méloit 
toujours , à la façon de son patron , quelques passages 
d’auteurs latins , grecs , italiens ou espagnols, quoi- 
qu’il ne sût que très-peu ces trois dernières langues. Il 
trouvoit ces passages dans sa mémoire, ou dans les 
lieux communs de M. Costar, dont il disposoit comme 
son maître, et il les savoit si bien employer, qu’ils lui 
devenoient propres et donnoient beaucoup de plaisir 
par tout ce qu’ils avoient d’ingénieux et de naturel 
dans leur application. Il paroissoit, dans ses lettres, 
tout rempli d’un zèle ardent et sincère pour ceux à qui 
il écrivoit, et en cela il avoit plus d’art que de vérité, 
tant les paroles sont de lâches esclaves toujours prêtes 
à servir ceux qui s’en sont rendus maîtres par l’étude, 
ou à qui la nature les a données. 

Il étoit d’autant plus capable de tromper ceux à qui 
il parloit, que rien en lui ne préoccupant par la beauté 
ou la bonne mine, il sembloit dire toutes choses bon- 
nement, et comme ayant ce que l’on appelle le cœur 
sur les lèvres ; il étoit aisé à mettre en colère, même 
à jeun, et cette colère lui donnoit de la hardiesse, 
comme le vin lui donnoit de l’impudence. Mais quand 
il n’étoit excité ni par l’un ni par l’autre, il ne par- 
loit que fort peu , et il se montroit doux et humain ; 
il étoit sujet à prendre des aversions dont il revenoit 
difficilement, et qu’il poussoit très-loin quand il étoit 
contredit. Il étoit d’un travail infini dans la lecture et 
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dans l’écriture ; il y passoit tout le temps que M. Costar 
le retenoit auprès de lui, sans lui permettre de sortir 
de son cabinet ; et parce que, dans le& repas ordinai- 
res du diner ou du souper, il se seroit laissé emporter 
à trop boire, M. Costar lui disoit, quand il le faisoit 
manger avec lui , et qu’il n’étoit pas obligé de le lais- 
ser aller diner à la table du commun : « Mon fils Fau- 
te quet, garde-moi ta tête ; » et il empechoit souvent 
qu’on ne lui apportât du vin toutes les fois qu il en 
demandoit , et lorsqu’il s’apercevoit qu un laquais, lui 
versant de l’eau 4aosson verre, ne lui en laissait tom- 
ber qu’une seule goutte qui se fendoit en deux sur le 

bord pour n’y entrer qu’à demi, illui disoit : «lune fais 

a faire, mon fils Pauquet, que la cérémonie, fais-y-en 
« mettre davantage ; » alors il présentait une seconde 
fois son verre au laquais, qui recommençoit à verser 
un peu mieux, en sorte qu’il y entroit cinq ou six 
gouttes ; mais , pour se récompenser de la perte qu il 
croyoit avoir faite, quand il voyoit M. Costar occupé 
à parler ou à manger, il faisoit signe au laquais de lui 
apporter à boire, et le laquais lui apportait un verre 
plein de vin. M. Pauquet le recevoit et se détournoit 
pour le boire sans être aperçu. M. Costar l’y surpre- 
nait quelquefois, et alors, en se réjouissant , il se met- 
tait à crier ! « Le roi boit, » ou à faire quelque autre 
plaisant cri , pour lui faire connottre qu’il s’apercevoit 
bien qu’il buvait à la sourdine ; mais M. Pauquet ne 
s’étonnoit pas pour ce bruit, et il ne laissoit pas d’ava- 
ler au plus vite. 11 ne prenoit néanmoins en ces repas 
que du vin de contradiction, ainsi que l’appeloit 
M. Costar, et il ne s'en donnait pas jusqu’à l’ivresse ; 
une demi-heure ou une heure de sommeil lui faisoit 
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évaporer ce qui lui étoit monté de fumées au cerveau, 
etcelan’empêchoit plus ensuite qu’il ne lût ou n’écrivit. 

11 étoit d’une santé robuste et sujet à peu de maladies. 

Il en eut une à Angers, qu’une fièvre continue et vio- 
lente de quinie ou seize jours rendit très-grave, et du- 
rant laquelle il disoit sans cesse, en délire, tfuil n’a- 
voit point de télé. Il se trouva dans.la maison un jeune 
homme et une jeune fille assez simples, ou assez aveu- 
gles eux mêmes, pour faire dans sa chambre, devant 
lui , ce qu’ils pensoient que ne verroit pas un homme 
qui ne devoit point avoir d’yeux , puisqu’il disoit qu’il 
n’avoit point de tête; mais il ne laissa pas néanmoins 
de les voir fort bien, et, étant guéri, de se souvenir 
de leur action. Il eut, à l’âge de cinquante ans, la 
fièvre-quarte pendant près de dix mois ; il étoit sujet 
à de grands rhumes qui lui donnoient quelques accès 
de fièvre dont il se guérissoit en se faisant saigner et en 
s’abstenant entièrement de vin. Il ne fut presque ja- 
mais touché de l'amour des femmes, auxquelles il lui 
eût été bien difficile de plaire, étant aussi désagréable 
et dégoûtant par sa bouche de travers et presque tou- 
jours écumante , par ses yeux louches, son nez assez 
mal fait , ses lèvres grosses et d’une couleur livide, à 
moins qn’il n’en eût rencontré qui fussent du naturel 
des louves; qui préfèrent toujours le plus laid. 

Il avbit quarante-sept ou quarante-huit ans, quand 
il prit les premiers ordres et qu’il se fit prêtre, sans ^ 

garder les interstices, par la dispense qu’il en obtint en 
cour de Rome. Ce fut pour se mettre en état de possé- 
der la cure de Sau&say, è quatre lieues du Mans, que 
M. deLavardin lui donna, en l’obligeant de se défaire, . 

en faveur d’un de ses domestiques, d’un petit prieuré 
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(le Poitou, (le cinquante ëcus ou deux cents livres de 
rente dont il l’avoit pourvu, dès le temps qu’il étoit 
dans la retraite en son abbaye de Saint>Liguières. La 
raison qu’eut ce prélat d’en user ainsi, fut que ce bé- 
néfice étoit à la bienséance de cet antre domestique 
poitevin, qui venoit d’embrasser la profession ecclé- 
siastique. Ce mémq prélat avoit aussi pourvu M. Pau- 
quet, long-temps auparavant, d’une des prébendes de 
Saint-Calais , qui lui demeura avec cette cure de 
Saussay. 

Comme dans les Mémoires que je vous ai envoyés, 
Monsieur, de la vie de M. Costar, je vous ai fait con- 
nottre plusieurs choses de celle de M. Pauquet, qui en 
faisoient partie, et que je vous ai appris de quelle sorte 
M. Costar l’institua son héritier et le 6t son suœesseur 
en ses bénéfices, je ne vous en parlerai point ici ; je 
vous dirai seulement que, M. Costar étant mort, 
M. Paucpiet eut affaire à un mauvais maître, en ce qu’il 
se trouva abandonné à sa propre conduite. Il retint le 
cuisinier de son patron, et se mit à faire grand’chère 
' et à boire incessamment, et cela avec le plus de canail- 
les qu’il put, d’autant qu’il étoit embarrassé et contraint 
avec les honnêtes gens. C’est chose étrange que la 
veille du service de son maître et de son bienfaiteur, 
étant venu dans l’église cathédrale pour assister aux 
vigiles qui se chantoient pour l’office du lendemain, 
au sortir de l’église, il s’en alla dans une salle, sous les 
bâtiments de l’évêché, qui servent de logement au con- 
cierge, et, ayant trouvé des cochers, des palefreniers et 
d’autres gens de cette sorte, il se mit à boire avec eux 
jusqu’à un excès si grand, qu’à peine put-il revenir au 
jardin de M. de Lavordin, où il étoit logé. Cela me 
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donna occasion de lui dire ce que je pcnsois de cette 
conduitequi le couvriroit de honte, s'il ne laqiiittoit en- 
tièrement, et surtout étant sur le point d’entrer dans 
une compagnie qui ne la pourroit voir sans la blâmer 
et donner tout l’ordre nécessaire à l’empécher. Enfîn 
je lui remontrai, avec toute la force et toute la dou- 
ceur que je pus, qu’en se dâhonorant, il désbonoroit 
encore davantage la mémoire de son patron, qui se 
trouveroit ne lui avoir laissé du bien que pour assou- 
vir une passion brutale, indigne d’un homme qui, 
ayant de l’esprit et de l’entendement, devoit avoir de 
la sagesse et de l’honnéteté. Tous mes conseils ne ser- 
virent qu’à m’en faire haïr et à l’éloigner de moi. Ils 
ne laissèrent pas néanmoins de le toucher en quelque 
façon i car Us le portèrent à délibérer en lui-méme as- 
sez long temps s’il ne lui seroit point meilleur de per- 
muter les bénéfices dont il étoit revêtu, pour des béné- 
fices simples qui lui laissassent plus de liberté de vivre 
à sa fantaisie, que d’entrer dans une compagnie où 
il se trouveroit sujet à plus de régularité et contraint 
de garder plus de mesures de bienséance. Cela fit qu’il 
reçut, durant on mois ou six semaines, quelques pro- 
positions de permutation. Mais h’y trouvant pas son 
compte, et ayant commencé à goûter le plaisir de bien 
boire avec quelques-uns des chantres de l’église cathé- 
drale dont le gosier étoit le plus altéré, il se résolut 
d’y prendre possession de sa prébende et de son archi- 
diaconé ; ce qu’il fit, après avoir renvoyé avec assez 
de peine, et moyennant quelque argent, dans leur 
pays, une soeur qui étoit venue de Bresles, avec son 
mari et trois ou quatre enfants, qu’ib avoient apportés 
à leurs cols, et menés par la main. Ces pauvres gens 
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s’imaginèrent mal à propos, sur la nouvelle qu’ils 
avoient reçue, par un de ses neveux, de la bonne for- 
tune qui lui étoit arrivée, qu’il les alloit faire vivre 
heureusement dans sa maison, ou les établir richement 
dans la ville. 

Au commencement de son installation dans l’église 
cathédrale, il hanta quelques-uns des plus sobres du 
chapitre, et même les plus honnêtes gens de ceux qui 
étoicnt susceptibles de boire avec lui, et il leur fit tou- 
jours bonne et grande chère ; mais il fut bientôt lassé de 
la compagnie de personnes pour qui il étoit obligé 
d’avoir quelque considération, et qui lui causoient 
de la contrainte. Il lui fallut de vrais et de purs ivro- 
gnes; il les appeloit toujours à son dîner et à son son- 
per. H ne déjeûnoit jamais : et c étoit un grand avan- 
tage pour lui, car il n’étoit point ivre le matin, et en 
ce temps, il vënoit à l’église comme un autre chanoine; 
mais ce n’étoit pas la même chose après le dîner, quand 
il lui prenoit fantaisie d’y venir. Il continua sa dé- 
pense avec ces sortes de gens, car il ne pouvoit souffrir 
une table peu ou mal couverte : il la vouloit toujours 
abondante en plusieurs qiets, quoiqu’il n’y mangeât 
que quelques croûtes de pain, son objet principal étant 
d’avaler beaucoup de vin, dont il avoit grand soin de 
tenir sa cave pleine, et qu’il choisissoit dans les meil- 
leurs crûs. Comme il faisoit tout sans économie et sans 
prendre garde s’il pourroit soutenir cette 'dépense, il 
se jeta inconsidérément dans une vie désordonnée qu’il 
he put soutenir avec le revenu de ses bénéfices qui 
montoient à plus de deux mille cinq cents livres. Il y 
consomma avec honte, en peu de temps, tout l’argent 
comptant qu’il avoit trouvé dans la cassette du défunt. 
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qui montoit à la somme de quatre à cinq cents louis 
d’or. Il y suppléa ensuite par la vaisselle d’argent qu’il 
vendit, ou qu’il donna en paiement à des marchands 
qui le pressoient de les payer. Car il ne payoit jamais 
rien autrement, et la plus grande aversion qu’il eut 
après celle de boire de l’eau, quand il n’étoit point 
enrhumé, étoit de payer où il devoit. Cette manie étoit 
telle que, du vivant de M. Costar, dont il avoit l’ar- 
gent entre les mains, et dont il faisoit toute la dépense, 
quand il venoit un ouvrier ou un marchand pour se 
faire payer, il le renvoyoit toujours le plus long-temps 
qu’il pouvoit sans lui rien donner; nul n’étoit payé, è 
moins qu’aprês avoir rencontré M. Costar, et s’ être 
plaint à lui de ce qu’on lui faisoit faire tant de voya- 
ges inutiles, M. Costar ne se fût mis h gronder et à 
quereller ce domestique. Alors, dans la colère que lui 
causoient les réprimandes de son maître, M. Pauquet 
alléguoit, pour s’excuser, mille fausses raisons; et ne 
pouvant encore se résoudre à compter et à payer en- 
tièrement, il donnoit presque toujours brusquement 
et avec dépit plus qu’on ne lui demandoit, et sa folle 
colère le livroit à la merci de ceux avec qui il agissoit 
de cette sorte, et dont il prenoit même les parties sans 
les lire et sans songer jamais à les revoir. 

Cependant il avoit toujours été l’intendant et l’uni- 
que maître des affaires de son patron, qui y entendoit 
encore moins que lui, tant les beaux-esprits en sont 
incapables, et tant ils croiroient se faire tort s’ils em- 
ployoient quelque peu de leur temps à songer au dé- 
tail de leur subsistance, et à ce qui doit assurer le 
repos et le loisir dont ils ont besoin. Ils aiment mieux 
suivre les lumières pures et vives qu’ils reçoivent de 
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l’étude des belles choses auxquelles ils s’<appliquent, et 
qui peuvent seules les contenter , prceter laudem , 
nullius avaris. 

Dans un temps peu éloigné du décès de M . Costar, 
M. de Pcllisson, qui en chérissoit la mémoire, et qui 
avoit pris quelque affection pour M. Pauquet, dont il 
ne connoissoit que les qualités de l’esprit, lui fit tou-< 
cher les douze cents écus de la pension du défunt, dont 
le terme se trouvoit échu peu de jours avant sa mort. 
Quelques-uns des chanoines, ses confrères, qui ^e 
hantoient, l’excitant à faire pour le repos de l’âme de 
feu son maître, et pour son propre honneur, la fon- 
dation dont il leur avoit quelquefois parlé, ils surent 
le prendre en si bonne humeur qu’il donna , pour cet 
objet, toute la somme à l’église de Saint- Julien :ç’a été 
le seul louable et légitime emploi qu’il ait fait du bien 
dont sa bonne fortune l’avoit comblé. 

Il mangea presque tout en sept ou huit années , et 
comme il n’avoit nul ordre dans l’esprit, il n’en avoit 
point aussi dans ses affaires , et le goût de la crapule 
ne lui auroit pas laissé le temps d’yen apporter, quand 
il en auroit eu quelque désir. 

Cependant il aimoit les procès, et dans l’impétuosité 
ardente que lui donnoit son vin de contradiction, il 
en entreprit deux ou trois si mal à propos , qu’il se fit 
condamner, envers ses parties adverses, aux dépens, 
qui se trouvèrent fort considérables , parce qu’il avoit 
entassé chicane sur chicane. Ce qui étoit singulier , 
c’est que, nonobstant la fureur avec laquelle il se por- 
tait à entreprendre ces procès, quand il étoit temps de 
les faire juger il les négligeait, et ne voulait pas prendre 
la peine de voir un juge pour l’instruire plus parlicu- 
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lièrement de ses prétentions , soit qu’il désespérât du 
succès, ou que sa passion pour la crapule se trouvât 
plus forte que son goût pour la dispute. En cet état il 
se vit forcé d’acquitter ses dettes, ce qui étoit pour lui 
la plus fâcheuse chose du monde; mais s’il n’aimoit 
point à payer, il n’avoit point aussi d’avidité à se 
faire payer, et il étoit aussi doux créancier que cruel 
débiteur. Pour se tirer de ce fâcheux embarras, sans 
délibérer beaucoup, et suivantson naturel impétueux, 
il se résolut de se jeter entre les bras de messieui-s 
Hardy, pour se décharger de toutes sortes d'inquiétudes 
et de soins, et pour vivre dans l’aisance, et dans une 
entière liberté, c’est-à-dire dans une profonde oisiveté. 
Ce qui peut causer quelque étonnement, c’est qu’en- 
core qu’il eût passé trente ans auprès de M. CkMtar,'à 
lire et à écrire sans cesse, et que cette longue habitude 
dût lui être passée en nature, cependant depuis la mort 
de son maître, si on en excepte quelques lettres qu’il 
écrivit de temps en temps à Paris, il ne mit pas une 
seule fois la main à la plume, ni le nez dans un livre ; 
quoiqu’à l’entendre parler , il eût le dessein d’entre- 
prendre de grands ouvrages, et de mettre en bon ordre 
les papiers de son maître, pour les donner au public. 

Mais comme vous serez bien aise, monsieur, de sa- 
voir ce qui lui donna particulièrement la pensée de 
se confier entièrement à messieurs Hardy, je vous di- 
rai que ce fut l’amitié que lui témoignait l’aîné de ces 
messieurs, qui a la charge de receveur des tailles de 
l’élection du Mans, et qui étant un homme agréable , 
de bonne chère et enjoué, lui plaisait fort, et avoit 
acquis son estime, en l’admettant à sa table, et lui ou- 
vrant sa bourse. 11 n’eût pas plus tût fait connoîlre son 
VI. u3 
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projet à M. Hardy l’ainé, que celui-ci l’assura qu’il 
auroit dans sa maison tonte la satisfaction qu’il pou- 
voit désirer ; et il 6t si bien , qu’il porta M. Pauquet à 
exécuter ce dessein, en commençant par résigner scs 
bénéfîces à son jeune frère, qui éludioit en Sorbonne. 
Et , parce qu’il connoissoit le résignant d’humeur lé- 
gère et bizarre, a6n qu’il ne s’avisât pas de révoquer, 
il lui proposa de passer quelque temps avec lui au 
bourg d’Yvré - l’Evéque , où il n’ignoroit pas que 
M. Pauquet aimoit fort à s’aller réjouir; ainsi ils s’en 
allèrent , et y demeurèrent autant qu'il fut nécessaire 
pour donner le temps à la résignation d’arriver à Rome, 
et d’y être admise. Ce temps qu’ils passèrent à bien boire 
n’ennuya pas M. Pauquet, qui fit bientôt suivre cette 
résignation du don de tout ce qui lui restoit de meubles ; 
et afin d’en saisir ces messieurs, et de les en faire entrer 
en toute jouissance , lorsque son résignataire eut pris 
possession, il se démit de sa maison, et la lui fit pren- 
dre en chapitre, et par là il se trouva entièrement dans 
la maison de messieurs Hardy, et il les rendit les maî- 
tres absolus de tout ce qu’il avoit. Il s’étoit seulement 
retenu quelques pensions sur ses bénéfices, dont il ne 
se faispit point payer, car il n’avoitque faire d’argent, 
vivant chez ces messieurs , qui prenoient d'ailleurs le 
soin de lui fournir toutes les choses dont il avoit be- 
soin, et qui acquittèrent toutes ses dettes. Us avoient 
même la complaisance de souffrir qu’il amenât manger 
à leur taille des chantres, et autres gens de cette sorte, 
avec lesqueb il aimoit à boire. L’après-diner il faisoit 
porter dans son logement , qui joignoit celui de ces 
messieurs, autant de vin et de choses propres à faire 
boire qu’il le vouloit. C’étoit particulièrement dans 


Digilizad by Googl 



DE LOUIS PAUQDET. 355 

ce moment que des artisans et gens de néant le ve- 
noient trouver, et lui tenoient bonne compagnie tout 
le reste du jour. Comme il avoit avec eux une entière 
liberté, et qu'ils avoient pour lui une grande défé- 
rence, lui faisant toujours raison, et l’excitant à boire, 
il n’étoit jamais plus content que quand il les avoit 
avec lui. On peut dire que messieurs Hardy en ont 
usé très- bonnétement et avec la reconnoissance et la 
bonne foi qu’il s’en étoit promis. Je suis obligé de vous 
dire encore , monsieur, pour leur honneur , que non- 
seulement ils l’ont bien traité durant sa vie, mais qu’ils 
ont même donné après sa mort toutes sortes de mar- 
ques qu’ils le reconnoissoient pour leur bienfaiteur. • 
Cette mort arriva la soixante-troisième ou soixante- 
quatrième année de sa vie, par un rhume qui lui prit 
dans le bourg d’Yvré-l’Evêque, où il y avoit un mois 
qu’il s’ étoit rendu pour y voir faire les vendanges, et 
pour y prendre de l’air et du vin , l’un et l’autre étant 
fort bons en ce lieu-là; ce rbume l’obligea de revenir 
à la ville, et lui tombant sur la poitrine, malgré toute 
la ptisane qu’il prenoit toute pure, comme il avoit 
accoutumé de faire en pareilles maladies, lui causa 
une fièvre continue qui l’emporta en huit jours. 

Son successeur eut toutes sortes de soin de lui en 
cette extrémité , et surtout des choses qui regardoient 
le salut de son âme , et après qu’il l’eut fait inhumer 
dans l’église cathédrale , il y fonda une messe pour 
être célébrée à perpétuité au jour de son décès, aCn 
d’implorer pour lui. la miséricorde de Dieu, et outre 
les frais de son enterrement , il fit encore la dépense 
d’une tombe qui fut placée sur sa fosse, et où on lit 
cette inscription ; 
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Hic jacetvenertJdlis et eircumspeclus vir Ludot>icus Pauquet, 
presbùer hujiu ecclesîce., canonicus prabendatut , tUque archt- 
diaconus de Sabolio, qui obijt die decimd quarld niensLs novem- 
bns, M. D. C. LXXIII. 

On auroit pu ajouter à celte inscription : 

Ampkora non meruil ton pretiosa mori. 
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MADEMOISELLE DE SCÜDÉRY. 


Nous ne donnons point ici une notice biographique 

sur cette femme ce'lèbre. Tallemant lui a consa- 

« 

cré, ainsi qu'à son frère, un chapitre dans ses Mé- 
moires (>)j Conrart a aussi laissé sur eux quelques 
détails (a); nous avons inséré, dans la Biographie uni- 
verselle de Michaud, des articles étendus sur le frère 
et sur la sœur (3) j les lecteurs pourront recourir à ces 
divers ouvrages; nous nous bornerons à de courtes ob- 
servations qui ne seront pas déplacées à la tête du 
petit nombre de lettres de mademoiselle de Scudéry 
que nous publions pour la première fois. 

Mademoiselle de Scudéry se présente à nos sou- 
venirs comme un esprit prétentieux, guindé et plein 
d’affectation. On la juge d’après des ouvrages où, en- 
traînée par le goût de son temps, elle a suivi une im- 
pulsion que vraisemblablement elle partageoit elle- 
même. Les interminables romans d’Urfé et de la 
Calprenède obtenoient les plus grands succès ; obli- 
gée d’écrire pour réparer les torts de la fortune , ma- 
demoiselle de Scudéry, sous le nom de son frère , se 

(■) Mémoires de Tallemant, t. 5, p. i6S. 

(■) Mémoires de Conrart, t. ^8, p. de la deuxième aërie de la 
collection des Mémoires. 

(’) Biofraphie universelle, I. P- 38i ; iSiS. 
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mit à coDiposci' aussi des rumans iuaneiises , dans les- 
quels elle a reproduit les conversations subtiles et pré- 
cieuses des illustres personnages qui , réunis à l’hôtel 
de Rambouillet, étoient alors le type de la politesse 
et des belles manières, etdonnoientle ton à la ville et 
aux provinces. On ne lit plus Cyrus, où sont retracées 
les mœurs langoureuses que dtJrfé a peintes dans 
Y A strée ; on lit aussi peu la Clélie , où les héros de 
l’ancienne Rome composent de fades madrigaux , dis- 
cutent sur des cartes allégoriques, et recherchent sé- 
rieusement la distance qui sépare Particulier deTendre . 

U n’en est pas de même de ses Conversations ; on 
peut encore les lire avec fruit, et même avec plaisir. 

Il falloit bien que Madeleine de Scudéry fût une 
personne remarquable pour que toutes les célébri- 
tés de son temps en aient fait l’objet d’aussi grands 
éloges. Nous citerons ici les passages de plusieurs let- 
tres qui lui ont été adre.ssées ; c’est une curiosité litté- 
raire qu’il est bon de faire connoitre : « L’occupation 
« de mon automne, lui écrivoit Mascaron , est la lec- 
« ture de Çyrus, de Clélie et à! Ibrahim... j’y trouve 
« tant de choses propres pour réformer le monde , que 
« je ne fais point de difficulté de vous avouer que, 
« dans les sermons que je prépare pour la cour, vous 
« serez très-souvent à côté de saint Augustin et de 
« saint Bernard CO. » 

Il venoit d'arriver dans son diocèse; il mande à ma- 
demoiselle de Scudéry qu’on lui a fait une sorte de 
triomphe : « L’amitié des peuples, toute grossière 
« qu’elle est, ajoute-t-il, a par sa sincérité un charme 
« qui se fait sentir et qui console de la perte des cho- 
lO Letlrc du la octobre citée dans la Biographie univeneUe. 
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« ses qui ont plus d'éclat à la vérité, mais moins de 
<( solidité. Je ne mets point dans ce rang, mademoi- 
CT selle, cette bonne et généreuse amitié dont vous 
« m'honorez depuis si long-temps; rien ne peut con- 
ic soler d’être éloigné de vous, que la persuasion d’è- 
«. tre toujours dans votre souvenir, et d’avoir une petite 
« place dans le cœur du monde le plus grand et le plus 
« généreux. Je ne manquerai pas de faire copier les 
(< sermons que vous désirez. Je souhaite qu'ils puissent 
U vous plaire; votre approbation me donnera une joie 
« moins tumultueuse à la vérité, mais plus solide que 
« celle de toute la cour, et votre sentiment réglera ce- 
n lui que j’en dois avoir (•). » 

Le cardinal de Bouillon venoit de prier Mascaron 
de prononcer l’oraison funèbre de Turenne ; l’orateur 
avoit peu de temps pour se préparer à cette grande 
action , et dans l’espèce d’embarras où il se trouvoit , 
il écrivoità mademoiselle deScudéry : « Vous pouvez 
« m’aider à éviter ces inconvénients, si vous avez la 
H bonté de penser un peu à ce que vous diriez si vous 
« étiez chargéedumémeemploiC^). » Fléchier, nommé 
évêque de Lavaur, ayant reçu un exemplaire de ses 
Conversations, lui adressoit les remercîments les plus 
délicats. » Il me falloit une lecture aussi délicieuse 
«que celle-là, lui écrivoit-il, pour me délasser 
« des fatigues d’un voyage, pour me guérir de 
« l’ennui des mauvaises compagnies de ce pays-ci, 

« et pour me faire goûter le repos, où la rigueur de 
« la saison et la docilité de mes nouveaux convertis me 

(0 Lettre autograplie et ioëtlite du mai iS^S. {Cabinet de t edi- 
leur.) 

(•) Lettre du 5 septembre citée daus la Biographie universelle ■ 
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« retiennent dans ma ville épiscopale; en vérité, ma- 
« demoiselle , il me semble que vous croissez toujours 
« en esprit; tout est si raisonnable, si poli, si moral 
« et si instructif dans ces deux volumes que vous m’a- 
« vez fait la gi-âce de m’envoyer, qu’il me prend quel- 
« quefois envie d’en distribuer dans mon diocèse, pour 
« édifier les gens de bien, et pour donner un bon mo- 
R dèle de morale à ceux qui la prêchent. Les louanges 
R du Roi sont partout si finement insérées qu’ils’en fe- 
R roit, en les recueillant, un excellent panégyrique . Re- 
R ceyez donc , mademoiselle, avec mon remercîment, 

« les louanges que vous donne un homme relégué dans 
« une province, qui n’a pas encore perdu le goût de 
« Paris, qui vous conserve toujours la même estime 
« qu’il a eue toute sa vie pour vous, etc. (')• « 

Les Conversations de mademoiselle de Scudéry, 
dans lesquelles la morale est revêtue de formes agréa- 
bles, eurent le plus grand succès ; elles paroissent avoir 
donné à madame de Maintenon l’idée d’en composer 
de plus simples, destinées à être récitées par les demoi- 
selles de Saint-Cyr. Les jeunes élèves trouvoient dans 
ces petits ouvrages des enseignements de morale, et 
des notions sur les bienséances et sur ces nuances dé- 
licates qui étoient alors le partage exclusif de la haute 
société. Ce point nous a échappé quand, il y a quel- 
ques années, nous avons publié les Conversations iné- 
dites de madame de Maintenon (®). On nous excusera 
de saisir l’occasion de réparer un oubli. 

(■) Lettre aatographe du 36 décembre i685. {Cabinet de fdditeur.)'Uoe 
partie de cette lettre a été publiée dans la Biogr, univ. 

(*) Conrersationt ine’dilet de madame de Maintenon. Paris, Biaise, 
183S, in-i8. Quelques exemplaires ont été tirés in-8°. 
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Madame de Brinon, première supérieure de Saint- 
Cyr,écrivoitàmademoiselledeScudéry,le3août i68B : 
elle étoit de l’école des Précieuses, on lui pardonnera 
quelques expressions ridicules qui feroient rire aujour- 
d’hui : « Je ne saurois différer davantage à vous lémoi- 
« gner le plaisir que vous avez fait à toute notre com- 
« munauté de lui avoir donné une morale qui convient 
n si fort à celle qu’elle enseigne tous les jours : vous 
(c avez trouvé le moyen, mademoiselle, de beaucoup 

« plaire en instruisant solidement Votre génie est 

« sans deschet, et votre esprit, qui a toujours fait l’ad- 
« miration des sages, croît au lieu de diminuer. Ma- 
« dame de Maintenon, qui j^end un singulier plaisir 
« de nous enrichir des bons livres, et qui ne savoit pas 
B que vous m’aviez fait part des trésors de y oire sapience, 
« après avoir vu votre morale, me l’envoya fort obli- 
« geamment pour vous etpour moi, me mandant qu’elle 
« croyoit qu’en son absence, ces livres me tiendroient 
« lieu d’une bonne compagnie. Elle nesetrompoitpas, 
« mademoiselle, car voulant régaler les damesde Saint- 
« Louis de quelque mets d'esprit convenable à leur 
« état, je leur ai lu moi-méme dans nos promenades du 
« soir X Histoire de la Morale, qui leur a toujours fait 
« dire, quand on a sonné la retraite, que l’heure 
« avançoit. Ces Conversations sont ici d’autant plus 
« aimables qu’on en fait chez les demoiselles qu’on a 
« extraites de vos premières, qui ont donné lieu à un 
« grand nombre d’autres, dont ces jeunes demoiselles 
« font tout leur plaisir et celui des autres. Quand vous 
« nous ferez l’honneur de venir à Saint-Cyr, vous vous 
« retrouverez en plus d’un endroit, car nous som- 
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« mes fort aises qu’on copie ce qui est bon (0. » 

La savante madame Dacier, à laquelle mademoiselle 
de Scudéry avoit aussi envoyé ses Conversations, ne 
s'exprimoit pas avec moins de chaleur; elle lui ré- 

pondoit de Castres, le 17 juillet i685 « En vérité, 

« mademoiselle, quoique l’on doive tout attendre de 
<< vous, je n’ai pas laissé d’être ébloui de toutes les beau- 
« tés qui éclatent en foule dans vos Conversations. On 
« peut dire que tout en est bon; mais j’y ai trouvé sur- 
R tout de certains endroits qui m’ont enchantée , et 
R qui m’ont retenue plus que les autres par le plaisir 
« extraordinaire qu’ils m’ont donné. Mon exemplaire 
R est plein des marques ^e j’ai faites sur tous ces en- 
R droits, etc. (2).... 

Ce n’étoit pas à une femme ordinaire que madame 
de Sévigné écrivoit dans ces termes : r En cent mille 
« paroles, je ne pourrois vous dire qu’une vérité qui 
R se réduit à vous assurer, mademoiselle, que je vous 
R aimerai et vous adorerai toute ma vie; il n’y a que 
Cl ce mot qui puisse remplir l’idée que j’ai de votre 
R extraordinaire mérite. J’en fais souvent le sujet de 
H mes admirations, et du bonheur que j’ai d’avoir 
R quelque part à l’amitié et à l’estime d’une telle pér- 
it sonne (3). » 

On pourroit joindre à ces témoignages, ceux de Go- 

(*) Lettre autographe de madame de Brrnon à mademoiselle de Scu- 
Aérj, du cabinet de l’éditeur, publiée en partie dans nne note du t. S, 
p. 189 de notre édition des Letiru de madame de Sévigné; Paris, 
Biaise, 1818 on i8ao, in-8°. 

{>) Lettre autographe de madame Dacier. [Cabinet de tédiuur.) 

(>) Billet de madame de Sérigné à mademoiselle de Scudéry, du 
Il septembre 1684, t. 7, p. i 56 de notre édition. 
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deau, de Rapin, de Bouhours, de l’abbé Genest, du sa- 
vant Huet et d’une foule d’autres. Nous ne citerons plus 
qu’une lettre de Charpentier, de l’Académie Françoise : 
elle est écrite dans le style delà galanterie; le traduc- 
teur de Xénophon ne balance pas à se mettre lui, son 
héros et son modèle, aux pieds de mademoiselle de 
Scudéry. 

Celle-ci luiavoit écrit pour le remercier de l’envoi 
d’un exemplaire de sa traduction de la Cyropédie, 
Charpentier répond en ces termes : 

« Mademoiselle, je reçus hier au soir fort tard, le 

« billet que vous m’avez fait l’honneur de m’écrire 

« Si le temps l’eût permis, je vous en aurois remercié 
« sur l’heure même, car il est impossible de retenir 
« un ressentiment si juste. V.ous avez trop payé l’ou- 
« vrage que j’ai pris la hardiesse de vous offrir ; l’es- 
« time que vous en faites est assurément au-delà de 
« son mérite, et je ne puis attribuer les louanges que 
K vous lui avez données, qu’à la cause même que vous 
« m’en découvrez, en reconnoissant qu’il parle d’un 
« de vos plus anciens amis. Je le sais, mademoiselle, 
n que Cyrus est un de vos amis, et que votre amitié 
« est une de ses plus glorieuses aventures; c’est en 
K cette considération que son nom est dans les plus 
« belles bouches de France, et qu’il sert maintenant 
« d’entretien au monde poli, qui autrement ne le con- 
■ noitroit guère : 

« Et moi qui le cuoiiou aue?. parùilcment, 

•I Si TOU5 CD crojn moa aermeiit, 

J'aiirois eu peu de loin de relever sa ){toirr, 
a Quoiqu'il ail autrefois mille peuples soumis. 
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R Si je n’avoU appri.i ailleurs que dans rhittoire 
R Qu’il possède l'hoaneur d'ètre de vos amis (■). « 

Il ne falloit rien moins que l’imposant cortège dont 
mademoiselle de Scudéry marche environnée, pour 
nous donner le courage d’imprimer pour la première 
fois, en 1 835, les lettres que nous présentons au public. 

Ces lettres sont malheureusement en trop petit 
nombre; elles roulent presque entièrement sur les 
événements de la Fronde, pendant les années i65o 
et i65i. .Mademoiselle de Scudéry s’y montre fidèle 
au parti de la cour, pleine de mépris pour les hommes 
qui ne cherchoient, dans le trouble et l’agitation, que 
les moyens de satisfaire leurs intérêts aux dépens 
du trône, qu’ils ne craignoient pas d’ébranler. « Dieu 
O veuille, s’écrie-t-elle, que ceux qui ont eu le des- 
o sein de faire de la France ce que Cromwell et Fair- 
« fax ont fait de 1’ A.ngleterre, ne poissent jamais avoir 
« de crédit (’) ! » Dans une autre lettre, mademoiselle 
de Scudéry porte sur l’avenir un regard prophétique; 
elle semble deviner ce que sera un jour Louis xiv, qui 
n’avoit encore que treizeans : « Le Roi, dit-elle, sem- 
« ble haïr tous ceux qui veulent abaisser son autorité, 
« et, selon toutes les apparences, il se souviendra long- 
« temps de tout ce qu’on lui fait aujourd’hui (3). » 

Ce n’est plus cette femme aux sentiments exagérés, 
aux froides analyses métaphysiques, c’est une femme 

i') Lettre autographe et itièdile de Charpentier à mademouelle de 
Sendéry. (^Cabinet de l'éditeur.) Cette lettre n’a pas d'autre date que 
mercredi à onze heures du matin. Elle doit être de i65q, c'poque à la- 
quelle fat publiée la tnidaction de In Cyropédic de Xénophon, par 
Cliarpenticr. 

t>) Lettre troisième, du mois d’octobre i6So. 

W Lettre septième, du a innrs i65t . 
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éloquente, inspirée par les éve'nements -, son style est 
rapide, simple, clair et énergique. Elle adresse ses 
lettres à Godeau, l’évêque de Vence, l’an>i et le pa- 
rent de Conrart. Pendant une maladie de celui-ci, 
mademoiselle de Scudéry le remplaçoit auprès de Go- 
deau, à qui elle mandoit ce qui se passoit dans Paris. 

C’est peut-être à des soins de ce genre que sont dus 
les Mémoires de Conrart. Ce que nous en avons publié, 
il y a dix ans, étoit vraisemblablement les minutes de 
la correspondance qu’il entretenoit avec Godeau. Quel 
que soit le motif qui ait déterminé Conrart à écrire ses 
Mémoires, son travail est utile; nous n’avons eu pen- 
dant long-temps que les Mémoires des Frondeurs; tels 
que ceux du cardinal de Retz, le roi des brouillons; 
ceux de Guy-Joly, de La Rochefoucauld, voire même 
quelques lettres de madame de Sévigné, que ses rela- 
tions de parenté avec le coadjnfbur entrainoient dans 
l’opposition : il est bon que d’autresMémoires, écrits par 
des amis de l’ordre, viennent rectifier des idées que les 
partisans de la Fronde n’ont pas manqué d’altérer à 
leur profit. Les Mémoires de Conrart et de madame de 
Motteville, ceux du Père Berthod, et ce peu de lettres 
de mademoiselle de Scudéry, produisent cet effet. C’est 
ce qui nous détermine à joindre aux Mémoires de 
Tallemant ces lettres tout-à-fait historiques, pour 
qu’elles viennent s’incorporer à la suite des Mémoires 
relatifs à l’histoire de France. 

Lés originaux n’en existent malheureusement plus. 
Nous en avons trouvé les copies dans un volume manns- 
crit intitulé ; Anecdotes sous le règne de Louis Xï V. 
ou Recueil de lettres et pièces diverses toucAant t his- 
toire de Louis XtV. Ce volume est de format in-4®. 



SUR 


;U)8 

Il est rempli pour la plus grande partie de lettres ex- 
traites des manuscrits de Bussy, dans lesquelles nous 
n’avons rien vu que nous n’eussions nous-méme ren- 
contré dans les manuscrits ou dans le Supplément de 
Bussy Rabutin. 

On y lit aussi trois lettres de Fléchier à mademoi- 
selle de La Vigne; elles sont spirituelles, entremêlées 
de vers, et tout-à-fait dans le genre d'une correspon- 
dance inédite de Fléchier avec mademoiselle Deshou* 
hères, dont M. de La Place, premier président hono- 
raire de la cour royale d’Orléans, est possesseur, et 
qu’il a eu la complaisance de nous montrer quelquefois. 

Les trois lettres de Fléchier ont été imprimées dans 
un recueil donné chez Tardieu, en 1802, par M. Se- 
rieys, qui, en les publiant, a eu tort de dire dans l’a- 
vertissement, que ces lettres étoient adressées à une 
jeune actrice. Mademoiselle de La Vigne étoit une 
ûlle de beaucoup d’esprit, doqt on a quelques poésies 
fines et spirituelles, qui n’a jamais travaillé pour le 
théâtre, ni joué la comédie. 

Enfin on trouve dans ce manuscrit la copie des sept 
lettres de mademoiselle de Scudéry à Godeau . 

Le manuscrit qu» contient ces diverses pièces nous 
a été communiqué, il y a environ dix ans, par feu 
M. Peuchet, alors archiviste de la Préfecture de pô- 
lice. Nous ignorons en quelles mains le volume a passé 
depuis la mort de ce laborieux littérateur. 

Ce recueil est de la fin du règne de Louis xiv ; 
il a fait partie de la riche collection du président de 
Meinières. On sait que ce magistrat avoit acquis une 
grande quantité de manusciits relatifs à l’histoire de 
France, qui provenoient de l’abbé de Rotbelin, de 
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M. Talon, de l'abbë de Bourzdis, de messieurs Secousse 
et deSainte-Palaye. Sa collection survécut à la révolu- 
tion ; elle fut placée dans un local loué exprès pour la 
contenir. Celui qui la possédoit se lassa malheureuse- 
ment de payer le loyer, et en 1806, tous ces manuscrits 
furent vendus à vil prix et dispersés. M. Éloy Johaii- 
neau, le savant éditeur de Rabelais, avoit en sou- 
vent l’occasion de faire des recherches dans celte pré- 
cieuse bibliothèque, et il a plus d’une fois exprimé au 
rédacteur de cette note les regrets que lui causa la dis- 
parition de ces richesses; il avoit été témoin de cette 
calamité littéraire. 

Le catalogue de ces manuscrits est tombé dans nos 
mains ; le volume qui contient les lettres de mademoi- 
selle de Scudéry y est mentionné. Nous nous proposons 
de déposer ce catalogue à la bibliothèque du Roi, qui 
possède une foible partie de la collection de Meinières. 

Nous aurions sans doute beaucoup mieux aimé pou- 
voir publier ces curieuses lettres d’après les originaux; 
mais nous n’entretenons pas le moindre doute sur 
leur vérité , quand nous les trouvons placées à côté 
d’une multitude de copies d’autres pièces 01 iginales 
sur l’existence desquelles aucune incertitude ne peut 
s’élever. Nos lettres contiennent beaucoup de faits et 
d’anecdotes, et à cet égard elles s’accordent et corres- 
pondent avec tous les ouvrages contemporains. Cette 
coïncidence est ce qui rend si diflicile une contrefaçon 
de mémoires anciens, qui soit susceptible de faire quel- 
que illusion ; nos lettres résistent à cette épreuve parœ 
qu’elles sont vraies. D’ailleurs dans quel intérêt les 
auroit-on fabriquées, il y a plus d’un siècle, pour les 
ensevelir ensuite dans un volume oublié 7 Les lettres 
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de mademoiselle de Scudéry portent avec elles le ca- 
chet du temps et de la vérité ; nous en appelons à toute 
personne versée dans la connoissance de nos monu- 
ments historiques. 

Ces lettres ne sont point datées dans le manuscrit. 
Il ne nous a pas été dilHcile de suppléer à cette omis- 
sion, en nous attachant aux événements qui y sont rap- 
portés. Ces dates ainsi rétablies sont placées entre pa- 
renthèses. 

Monmerqué. 
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LETTRE PREMIÈRE. 

DE MADEMOISELLE DE SCDDÉHT A M. G ODE AU , 
ÉVÊQUE DE VENGE. 

(Paris, 31 férrier i65o.) 

Ayant su par une de vos lettres que voua me faisiez 
l'honneur de souhaiter que je vous écrivisse le peu de 
nouvelles qui viennent à ma connoissarce, j’avoue que 
j’eus quelque peine à croire que mes yeux ne me 
trompoient pas, ou que vous ne vous fussiez pas 
trompé vous-méme, en mettant mon nom pour celui 
d’une autre, étant certaine que je n’ai pas une des qua- 
lités nécessaires pour rendre ma correspondance agréa- 
ble en matière de nouvelles. Je ne suis pas fort exposée 
au monde ; les gens que je vois ne sont pas de la nou- 
veUe faveur; et quand je saurois même une partie de 
ce qui se passe, je ne saurois pas assez bien écrire pour 
vous divertir. Néanmoins , comme je suis persuadée 
que la plus légitime excuse ne sauroit jamais valoir 
une obéissance aveugle, je ne veux point me servir de 
toutes celles que je pourrois employer pour me dis- 
penser de faire ce que vous souhaitez, lorsque je sau- 
rai quelque chose de digne d’être su de vous. 
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C’est pourquoi , pour commencer dès aujourd’hui , 
je vous dirai que l’on ne sait point encore avec certi- 
tude en quel lieu est madame de Longueville, et 
que , depuis le jour qu’elle se sauva du château de 
Dieppe (') , avec deux de ses filles seulement et quatre 
gentilshommes, l’un desquels est le sieur Thibault , et 
l’autre Trery, l’on n’a pas pu encore découvrir préci- 
sément quelle a été sa route , ni quel est son asile. 11 
y a du moins apparence que Dieu sera son protecteur; 
car on m’écrit de Normandie, qu'après qu’elle eut 
pensé tomber dans la mer, et qu’une de ses filles eut 
aussi failli être noyée, elle se confessa et monta à 
cheval un moment après, se préparant à ce funeste 
voyage comme si elle eût dû mourir. 

Sans mentir. Monsieur, le renversement de la maison 

(') h» duchesse de LongueTille, après l'arrcsUUoa des princes, qui 
rut lieu le 18 janvier i65o, s’enfuit en Normandie. La cour se rendit 
à Rouen le i'' février; la duchesse, qui s'étoit réfugiée à Dieppe, s'é- 
chappa do château. « Elle sortit la nuit i cheval, jambe de çà et 
« jambe de là, avec scs femmes, en courant jour et nuit ; elle s'embar- 
a qua sur la cAtc et fut en Hollande.... Elle gagna Stenay, oh étoit le 
n maréclial deTurenne. s {Mémoira de lHontglal. Collection des Mi- 
moires relatifs à Phistoire de France, deuiitme série, t. 5o, p. a ig ] 
Le récit de madame de Mottevillc est plus circonstancié ; elle dit que 
la duchesse sortit par une petite porte qui n’étoit pas gardée ; qu'elle 
. fil deux lieues à pied pour gagner un petit port, oh elle ne trouva que 
deux barques de pécheurs ; elle voulut s’embarquer contre l’avis des 
mariniers, afin de gagner un vaisseau qu'elle iaisoil tenir à la rade. Le 
vent étoit si grand et la marée si forte, que le marinier, qui l’avoU 
prise entre ses bras pour la porter dans la chaloupe, la laissa tomber 
dans la mer ; elle se décida à prendre des chevaux et à se mettre en 
croupe, ainsi que les femmes de sa suite, te réfugia chex un gentil- 
homme, demeura cachée dans le pays pendant environ quinxe jours, et 
fit enfin gagner le capitaine d'un vaisseau anglois, qui la reçut sous le 
nom d’un gentilhomme qui s’étoit battu en duel. {Mémoires de Motte- 
teviUe. Ibid., t. 3g, p. ig.) 

• ■* 
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de M. le Prince et de celle de M. de Longueville est 
une étrange chose , car on voit tant d'innocence et de 
persécution ensemble qu’il n’est pas possible de n'étre 
pas touché de leur malheur. M. le Prince s’est pour- 
tant trouvé l’âme plus grande que son infortune, car, 
depuis qu’il est prisonnier, il n’a pas dit une parole 
indigne de ce même coeur qui lui a fait gagner quatre 
batailles et acquérir tant de gloire. Après avoir en- 
tendu la messe, il s’occupe la moitié du jour à lire, et 
il partage l'autre à converser avec monsieur son frère, 
à jouer aux échecs avec lui, à railler avec ses gardes , 
et même, pour faire exercice, il joue au volant avec > 

eux. 11 s’est confessé une fois depuis qu’il est prison- 
nier, mais on ne veut plus lui donner le même confes- 
seur : enfin on le garde mieux que le roi. 

Il y a trois jours que M. de Bcaufort, accompagné 
de madame deChevreuse et de madame de Montbazon, 
fut au bois de Vincennes, dans un carrosse de louage, 
afin de n’êtrc point connu , pour voir de ses propres 
yeux si une muraille que l'on a bâtie sur la contres- 
carpe des fossés du donjon étoit assez haute pour 
qu’il fût impossible que M. le Prince se pût sauver. Je 
vous avoue que cette action ne me semble pas trop 
belle, ni pour les dames ni pour Beaufort, qui, tant 
<[ue le prisonnier a été libre , ne l’approchoit qu’en 
lui faisant des soumissions d’esclave. 11 est vrai qu'un 
héros de la place Maubcrt ne doit pas être de même 
manière qu’étoient autrefois ceux qui triomphoient 
au champ de Mars ou au Capitole. 

Au reste, pendant que toutes choses changent en 
France, toutes choses changent aussi dans le coeur de 
M. de Guise; car, pour recouvrer sa liberté, il rompt 
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les chaînes de mademoiselle de Pons, et reprend 
madame la comtesse de Bossu, qui va être reconnue 
pour madame de Guise (0. 

Vous savez sans doute que la garnison de Clermont 
s'est soulevée en l’absence de M. de La Monssaye, et 
qu’ ainsi le parti du maréchal de Turenne en est plus 
foible ; mais on assure, dès ce matin, que le duc de 
Wirtemberg assiège Mouson. Les ennemis font de 
grands préparatifs en Flandre, et le mal est que l’on 
n’est pas en état de s’y opposer. 

La cour est à Rouen, d’où elle doit partir pour 
revenir ici. On dit aussi que le duc de Richelieu est 
enfin venu assurer le Roi de sa fidélité, et qu’en consi- 
dération de cette obéissance son mariage est confirmé 
par la Reine, à condition qu’il aura un lieutenant de 
roi dans son gouvernement, et que la garnison en sera 
changée. Je ne sais pas encore ce que madame d’ Ai- 
guillon dit de cela ; mais je sais bien que l’amour du. 
duc de Richelieu lui coûte déjà trop, et qu’il lui auroit 
été toujours plus avantageux d’être maître du Havre 
absolument, que de régner dans le coeur d’une femme 
comme madame du ...... (^). 

(') Celle recoano'iuance u'eut po'ini lieuÿ tout ceci etoit un jeu 
joué par le duc de Guise, prisonnier à Madrid, dans l’espoir d’obtenir 
sa liberté, (f'oyez au surplus rhistoriettc du duc de Guise dans les 
■MAnoirtt Je Tallemant, t. 4, p- aoo.) 

M, Armand Jean Du Plessis, doc de Richelieu, père du maréchal, 
avoit épousé, le 36 décembre i64g, Anne Foussard de Fors do Vigean, 
veuve,'en premières noces, de François-Alexandre d’Albret, sire de 
Pons. Ce mariage, fait sans le coiisentemcnc de la duchesse d’Aiguillon, 
surprit tout le monde. « Madame de Richelieu, dit madame de Caylus, 
n sans biens, sans beauté, sans jeunesse, et même sans beaucoup d'es- 
« prit, avoit épousé, par son savoir-faire, au grand étonnement de toute 
< la cour et de la Kcine-mcrc,qui s’y opiiosa, riicriljer du cardinal de Ri- 


Digitized by Google 


DE MADEMOISELLE DE SCUDÉRT. 

Je viens de recevoir une lettre de Rouen, qui m’ap- 
prend que cette nouvelle duchesse y est aussi, et que 
M. le cardinal la devoit présenter hier à la Reine, 
chez laquelle elle devoit avoir le tabouret. L’on me 
mande que cela hâte le départ de la cour, qui quitte 
Rouen aujourd’hui ('). M. de Matignon est aussi venu 
remettre le gouvernement de Grandville et celui de 
Cherbourg entre les mains de Sa Majesté, ensuite de 
quoi on a commandé à ce lieutenant de roi et à M. de 
Beuvron de suivre la cour. 

On m’écrit encore que madame de Longueville fut 
droit de Dieppe, au château de Tancarville, qui est à 
monsieur son mari. On m’assure qu’il y a quatre jours 
qu’elle s’est embarquée pour la Hollande. 

Voilà, Monsieur, tout ce que je sais pour aujour- 
d’hui ; cependant je ne puis me résoudre de ne vous 
point parler de mademoiselle Paulet (*), de qui les 
maux me touchent encore plus que les affaires pu- 
bliques, quoique l’amour de la patrie soit bien avant 
dans mon coeur. Je veux pourtant espérer que vos 
prières lut feront obtenir la santé de celui seul pour 
qui il n’y a point de maux incurables ; mais je ne 
songe pas qu’en ne finissant une si longue lettre je 
vous donnerois lieu de croire que je veux vous en 

« chdieu, an homme rCTètu des plue grandes digniliis de l’Éul, parfai- 
■ tcmeni bien fait, et c|ai, par son ige, auroit pu iire son Gis. a (t$ou- 
vtnirt de madame de Caylut, deuxieme série «le la Collection des 
Mdmoiret relatifs à Fhistoire de France, t. 66, p . 4 1 3.) 

(•) R La Reine partit de Roüen le ai février, après avoir vu imdame 
R de RlcIicUea et lui avoir donné le tabouret. « {^Mémoires tle madame 
de MaUttnUe. Ibid., t. Sg, p. ai.)Cettc circonstance donne la date po- 
sitive de cette lettre. 

(>) Tallemant loi a consacré un article dans ses Mémoires. 
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lasser pour la première fois : c’est pourquoi je m’en 
vais finir aussitôt que je vous aurai assuré, avec tout 
le respect que je vous dois, que je suis autant que je 
puis, etc. 






LETTRE DEUXIÈME. 

DE LA MÊME AIT MÊME. 

(Paris, 8 septembre i65o.) 

Vous me reprochez $i flatteusement mon mauvais 
caractère, que ce n’est pas un ti'op bon moyen de 
jn’en corriger; car, puisqu’ en écrivant mal je vous 
oblige enfin de m’en reprendre plus doucement qu’à 
me dire que j’écris bien, je ne sais si je ne ferois pas 
mieux de continuer de faillir que de m’amender.... 

Souffrez, s’il vous plaît, que je prenne toute la part 
que je dois aux maux de votre esprit et de votre corps. 
Pour les premiers, je ne pense pas que vous ayez be- 
soin d’autre médecin que de vous-méme ; mais, pour 
les autres, je pense que vous auriez besoin de venir 
trouver à Paris quelque remède à vos maux ; car, de 
la façon dont je connois ceux de la province où vous 
êtes, je ne pense pas qu’ils vous puissent guérir d’un 
grand mal ; c’est pourquoi il me semble que vous y 
devez songer sérieusement. Je vous demande pardon 
de la liberté que je prends de donner des conseils à 
un homme que tous les rois et les sages devraient con- 
.sulter ; mais, s’agissant de la conservation d’une vie 
aussi précieuse que la vôtre, je pense qu’il vaut mieux 
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dire une chose inutile que de se mettre au hasard de 
manquer k en dire une nécessaire. Je vis même encore 
hier un ouvrage de vous, qui me fortiOe dans le des- 
sein de vous conjurer de prendre soin de votre santé; 
car. Monsieur, ne seroit-ce pas un crime si vous vous 
mettiez par votre négligence à la détruire, de façon 
que vous ne puissiez plus enrichir votre siècle comme 
vous l’avez fait jusqu’ici? 

Vous jugez bien, je m'assure, que cette nouvelle 
richesse que j'ai vue de vous est l’admirable poème 
que vous avez fait à la gloire de la Grande Char- 
treuse («), que M. Conrart eut la bonté d’envoyer hier 
à mon frère et k moi. Après vous en avoii' rendu 
mille grâces, je vous dirai que ce beau désert m’a sen- 
siblement touchée, et que la sainte horreur de cette 
solitude a passé si doucement de vos vers dans mon 
esprit, que la compagnie que j'ai vue aujourd’hui m’a 
plutôt ennuyée qu’elle ne m’a divertie, parce qu’elle 
m’a empêchée de relire une seconde fois ce qui m’a 
donné tant de satisfaction la première. Mais, Monsieur, 
puisque vous faites si bien toutes choses, et que vous 
représentez également bien les cours les plus superbes 
et les déserts les plus sauvages, je voudrais que vous 
pussiez voir ce que je vis hier ; je veux dire la prison 
i de M. le Prince, afin que vous pussiez laisser k la pos- 
térité une parfaite image de la constance de ce héros ; 
car je ne pense pas qu’il y ait un endroit dans le monde 
oh il y ait une tour plus agréable par dehors, ni si af- 
freuse par dedans. Cependant, comme on dit que la 

(0 yoy ex les Poéties chrétiennes et morales de Godeaii. Paris, i663, 
(. a, p. 8i. La Grande Chartreuse avoit paru isolàneni, comme la 
plupart des autres poésies de Godeau. 
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nécessité fait des armes de toutes choses, je pense qu’on 
peut dire que M. le Prince tire de la gloire de tout ce 
qui lui arrive; car vous saurez que, depuis qu’on l’a 
mené à Marcoussis (0, le donjon de Yincennes est de- 
venu l’objet de la curiosité universelle. En mon parti- 
culier, j’y vis hier plus de deux cents personnes de 
qualité, k qui on montre le lien où il dormoit, celui 
où il mangeoit, l’endroit où il avoit planté des œillets 
qu’il arrosoit tous les jours, et un cabinet où il révoit 
quelquefois et où il lisoit souvent. Enfin, Monsieur, 
on va voir cela comme on va voir à Rome les endroits 
où César passa autrefois eb triomphe. Je vis même 
dans un cabinet plusieurs épigrammes écrites avec du 
charbon, ou gravées sur la muraille, qui ne parlent 
que de ses victoires ou de ses louanges ; mais ce que 
j’y vis de plus surprenant, c’est que, durant que j’y 
étois, M. de Beaufort y vint avec madame de Mont- 
bazon, k qui il faisait voir toutes les incommodités de 
ce logement, triomphant lâchement du malheur d’un 
prince qu’il n’oseroit regarder qu’en tremblant, s’il 
étoit en liberté. Pour moi, j’eus tant d’hoiTeur de voir 
de quel air il fit la chose, que je n’y pus durer davan- 
tage. En vérité, je pense qu’on peut dire que nous 
sommes au temps des prodiges et des miracles tout en- 
semble, tant on voit de choses extraordinaires. • 

I , 

(0 Lu princes avoieot été transférés du donjon de N'iucennes au 
i liàtcau de Marcoussis, près cic Monllhcri, le aQ août précédent j c'est 
vc que noti.^ apprenons de Lorct : 

Ce jour [lundi] on prit occasion 
De faire la Iranslation, 

Mais tiès-cachde et très-soudaine, 

Des irob prisonniers de Vinccnnc. 
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Je pense que vous avez bien su l’ëpouvante que les 
ennemis ont donnée à Paris, lorsqu’ils sont venus à La 
Ferté-Milon ('), et que nous avertis vu la capitale du 
royaume aussi alarmée qu’ont accoutumé de l’étre 
les petites bicoques des frontières. Cependant j’espère 
que la même puissance qui retient la mer dans ses 
bornes, quoique ses rivagus ne la doivent pas vraisem- 
blablement empêcher d’inonder la terre, empêchera 
les ennemis de venir ici , encore qu’il n’y ait point de 
rivière entre eux et nous, et qu’il n’y ait pas môme 
d armée qui pût s’opposer à leur marche, s’ils le von- 

t • 

Plaise à U dlvioe Bont< 

Que la dore captivité 

Par eux coostammeot endurée 

Ne soit pas de longue durée ! 

{Muse historique, lettre do a septembre i65o.) 

(•) On voit dans les itémoires dfOner Talon que l’on avoit ea con- 
noissance, par des lettres interceptées, que de Madrid, snr la demande 
du marquis de Sülery, qui négocioit pour les rebelles, des ordres 
avoient été donnés pour que le maréchal de Turenne entrât dans le 
ro/aume et donnât de l’elTroi à Paris. « Ce qui étoit déjà fait, dit Ta- 
« Ion, car lors l’armée des ennemis étoit proche de La Ferté-Milon.»{dft'- 
ttoirts relatifs à l’histoire de France, deuxième série, t. 6 a,p. 97 . )Cette 
alarme donna lieu au transftrement des princes. Loret peint très-plai- 
samment reffetqnel 'approche de l’ennemi produisit dans Paris ; 


Londi, vindrent dedans Paris, 

Avec plaintes, clameurs et cris, 

Gens condnisant, tontes compleltes. 

Sept mille sept cent trente charrettes 
Pleines de coffres et paquets. 

Dont l’on fit lors de grands caquets ; 

Mais ces caquets sont choses vaines. 

{Muse historique, lettre do a septembre i65o.) 
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loient. Ce qui me fait espérer ce bien , est que l'on 
assure qu’il y a déjà une partie de leur cavalerie qui 
a repassé la rivière d’A.isne. Nous verrons, par le re- 
tour de M. de Verderonne (0, qui est allé porté la ré- 
ponse de M. le duc d'Orléans à l’archiduc, ce que l'on 
doit craindre ou espérer. 

Mais , pendant qne les ennemis ravagent la Cham- 
pagne et la Picardie, sans qu’on puisse seulement pen- 
ser à les en empêcher , les frondeurs emploient tout 
ce qu’ils ont d’adresse et de crédit pour obliger M. le 
duc d’Orléans à mettre les princes sous sa puissance , 
afin de les avoir en la leur. On assure même qu’il 
leur avoit promis de le faire; mais M. le garde-des- 
sceaux ( 2 ), M. Le Tellier et madame de Chevreuse 
l’ont empêché jusqu’à cette heure, car encore qne cette 
dernière soit grande Frondeuse, elle est pourtant pré- 
sentement divisée de M. de Beaufort, et même de M. le 
coadjuteur, pour ce qui regarde M. le Prince, de sorte 
que, par ce moyen, les amis de cet illustre captif sont 
en quelque espérance de voir bientôt la cour dans la 
nécessité de faire une négociation secrète avec lui, 
afin de délivrer le royaume de tant de tyrans qui l’op- 
priment. 

Les affaires de Bordeaux sont toujours douteuses ; 
peut-être que les députés du parlement , qui y vont , 
trouveront quelque expédient aux choses (3). M. de 

(■) Charles de L’Aubespine, seigaeor de VerdcronDe, msilre des re- 
quttes, chancelier de Gaston, dac d’Orléans. 

(>) Le chancelier Ségaier n'aToil pas alors les sceau, ils lai avoienl 
été redemandés le i»« mars précédent, et confiés à Charles de l’Aubes- 
pine, marquis de Châteauneuf sar-Cher, qui les garda jusqu’an mois 
d’avril i6Si, et les remit alors à Matliieu Molé. 

(>) Le parlement de Paris députa, le 5 septembre, deux descs meiu- 
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Rohan est à la cour, et M. le maréchal de Gramont 
aussi; l’accommodement de M. le comte du d’Ognon 
est fait. 

Le Roi a obligé la Reine à chasser une*de ses femmes 
de chambre parce qu’elle lui avoit révélé une chose 
qu’il lui avoit confiée, quoique ce fût celle qu’il aimoit 
le plus ; et ce qu’il y a de plus considérable, est que ce 
qu’il avoit dit à cette fille, étoit qu’il lui avoit^témoi- 
gné avoir beaucoup de douleur de voir les affaires de 
son royaume en si mauvais état. Jugez, s’il vous plaît , 
de ce qu’il fera, quand il sera marié, puisqu’il agit 
présentement ainsi (0. 

bru à la Reine-régenu, pour la supplier de continuer sa bonne voionté 
envers la ville de Bordeaux. Ces députes furent Meusnicr, de la 
Grand’chambre, et Bitant, des Enquêtes, lequel choix, dit Talon, e fut 
« fait multis et melioribus redamantibus, parce que ces deux messieurs 
« étoient io&oimeot chauds, prompts et se peut dire étourdis, b (Mé- 
moires de Talon, audit lieu, p. loa.) 

(0 Loret nous apprendra le nom de cette femme de chambre et le 
motif de son renvoi ; mais, par une précaution qu’explique sufEsamment 
la gène imposée à la presse, le chroniqueur burlesque a en soin de met- 
tre en apostille ; Nouvelle apoeryjshe. Noos citerons son naif récit ; 

Noiron, dn Roi la conEdenle, 

N’ayant pas été bien prudente. 

Ni bien gardé fidélité 
Au secret de Sa Majesté, 

Fut assez promptement chassée. 

Et la chose ainsi s’est passée ; 

« Voyez-vous, lui disoit le Roi, 

« Il semble qu’on se rit de moi ; 

< Je crois tout de bon qu’on me trompe. * 

a On m’avoit dit qu’en grande pompe 

R Et dans des triomphes nouveaux 
R Je serois reçu dans Bordeaux ; 

« Mais hélas ! je ne puis me taire , 

< Que j’aperçois bien le contraire ! 
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Voilà, Monsieur, tout ce que je vous dirai présent 
tement, car je m’aperçois bien que si je vous en disois 


n Ou Maman, ou (c cardinal 
« Seroicnt-ila la canse du mal ? 

1 Cerlu, j'en auû tria- fort en peine j 
e Maia ne dilea paa à la Reine 
« Que d'un cœur dolent et tranai 
<t Je TOoa ai dit tout ceci ; 

R Ne me mettez paa mal prèa d'elle 
a Et me soyez ioujoura fidèle. » 

Ce que Noiron mal observa; 

Car au même temps elle va 
A la Régente, sa matireaae. 

Faire narration expresse 
De tout ce qu'avoit dit le Roi, 

Sans lui garder secret ni fol. 

Il ne faut paa que l’on demande 
Si l’on fit grande réprimande 
A notre jeune potentat. 

Qui, remarquant le peu d’état 
Qu’on avoit fait de sa défense, 

Faillit à perdre patience; 

Et voilà d’où vient, ce dit-on. 

L’exil de la belle Noiron, 

Qu’aucuns tiennent pour véritable, 

Maia je crois que c’est une fable. 

[JUuse hiiloritfue, lettre du lo septembre i 65 o.) 

La Reine ne larda pas à marier la belle Noiron ; iiiusi, sa disgrâce 
fut peut-être la cause de son établissement. C’est encore notre clironi- 
queur qui nous en instruit : 


La Noiron, dont la populace 
Avoit publié la disgrâce 
Par un rapport faux et malin. 

Se marie au sieur Ivelin, 

Jeune médecin chez la Reine; 

Et comme elle est toujours mal saine. 
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davantage, vous ne le pourriez plus lire, tant j’ai pris 
une forte habitude de mal faire. Je vous dirai pour- 
tant encore que mon frère est votre très-humble ser- 
viteur, et que je suis de toute mon âme , etc. 


LETTRE TROISIÈME. 

DE LA MÊME AU MÊME. 


(pHfia, .... octobre i65o.) 

Je ne crois nullement mériter toutes les louanges 

que vous me donnez, et je crois seulement que me fai- 
sant l'honneur de m’aimer, parce que votre illustre et 
chère Angélique (') m’aimoit tendrement, vous n’êtes 
pas marri que je me donne l’honneur de vous entre- 
tenir ; au reste, avant que de vous dire des nouvelles, 
il faut que je vous dise que les vers que vous avez en- 
voyés à madame de Clermont m’ont fait verser plus 
de larmës qu’ils n’ont de syllabes W. 11 me semble, 
Monsieur, qu’en vous dépeignant la douleur qu’ils ont 


11 sera, lui làtant le pools, 

SoD médecin et son epoux. 

\I6id , lettre du i" octobre i65n ) 

(0 Cette AngiUique est mademoiselle Faulct, dont il a été question 
dans la première lettre de mademoiselle de Scudéry. Elle demeuroit 
avec madame de Clermont d’Antragues, et elle mourut chez cette dame, 
eu Gascogne, vers le milieu de Tannée iG5o. Tallemant a dit par erreur 
qu'elle étoit morte en i6S i . 

(•) y oyez Tépitrc de Godeau à la marquise de Clermont d’Anlra- 
gues, dans mPotlsia. Paris, P. Le Petit, i663, t. 3, p. •;5. 
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excitée dans mon cœur, c’est en faire l’éloge. En effet, 
vous représentez si agréablement cette merveilleuse 
fille, que l’on peut assurer que jamais portrait n’a si 
bien ressemblé que celui que vous avez fait d’elle. De 
plus, vous touchez avec tant de délicatesse l’endroit 
où vous parlez de l’amitié que vous aviez pour elle, 
et de celle qu’elle avoit pour vous, qu’il ne faut pas 
s’étonner si, ayant l’âme aussi tendre que je l’ai, j’en 
ai été extraordinairement satisfaite, et si mon cœur 
s’en est attendri ; car enfin vous dites cent choses que 
j’ai senties pour elle, mais que je n’eusse jamais pu si 
bien dire : je vous rends donc mille grâces d’être cause 
que j’aurai la consolation de voir une peinture de la 
divine Angélique, plus durable et plus belle que ne le 
sont celles de Raphaël. En vérité. Monsieur, je ne me 
console point de la perte de cette généreuse amie, et 
je trouve une si notable différence de l'amitic quelle 
avoit pour moi à celle qu’ont quelques autres per- 
sonnes qui m’aiment pourtant autant qu’elles peuvent 
aimer, que, quand elle n’auroit eu qu’un médiocre 
mérite, je la regretterois toute ma vie. Jugez donc ce 
que je dois faire, vous qui savez mieux ce qu’elle va- 
loit que qui que ce soit. Si je suivois mon inclination, 
je ne vous parlerois d’autre chose ; mais puisque je 
me suis imposé la nécessité de vous dire ce que je sais 
des nouvelles du monde, il faut que je m’en acquitte. 

Vous saurez donc que l’entrevue de la Reine et de 
madame la Princesse (0 a tellement épouvanté toute 


(0 Celle entrevue fut due à une sorte de hasard. La paix de Bordeaux 
ayant i!lé signëe le i*' octobre i65o, la princesse de Condé sortit de 
celle ville le 3 , accompagnée des ducs de Bouillon et de La Roche- 
foucauld, et d'un grand nombre de gentilshommes. Comme elle allait 
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la fronderie, qu’il est aisé de juger que vous aviez rai- 
son de dire que si le lion rugissait en liberté j il ferait 
fuir tous ses ennemis. 11 est vrai que cette entrevue, 
aussi bien que celle de MM. de Bouillon et de La 
Rochefoucauld avec M. le cardinal ('), a des circon- 
stances qui font croire que leur peur n’est pas tout- 
à-fait sans fondement; car, non-seulement la Reine 
reçut admirablement bien madame la Princesse, mais 
elle l’entretint très-long-temps en particulier : on 
ajoute même qu’il paroissoit, par l’air du visage de 
cette jeune princesse, que ce que la Reine lui disoit 
lui donnoit de la joie (>). De plus, M. de Bouillon 


i Lormon, pour de là se retirer en Anjon, elle rencontra le maréchal de 
La Meilleraie, qnt renoit à Bordeaux ponr lui rendre scs devoirs. Le 
msréchal loi donna le conseil d’aller à Bourg saluer Leurs Majestés, et 
il parvint à l’y résoudre. La princesse se jeta aux pieds du jeune Koi et 
d'Anne d'Autriche, qui l’accueillit froidement, mais cependant avec 
bouté. Lenet et madame de Motteville parlent de celte entrevue dans 
leurs Mémoires, mais c’est mademoiselle de Montpensier qui donne le 
plus de détails. Elle insiste en jeune femme sur la forme d'une écharpe 
et sur la mauvaise gr.V c qu’on trouvoit à une princesse qu'on n’aimoit 
pas.On ne lui pardonnoit pas la mésalliance de son illustre époux.(Mf‘i 
moires de Montpensier, deuxième série de la Collection des Mémoires 
relatifs à Htistoire de France, t. 4>, P- toi. ) it Le mépris, dit madame 
« de Motteville, que madame la Princesse, sa belle-mère, avoit pour sa 
a race et pour elle, joint à toutes ces choses, n’avoh pas peu contribué 
« à son anéantissement. Elle avoit néanmoins des qualités assez loua- 
« blés; elle parloit spirituellement quand il lui plaisoit de parler, et 
« dans cette gnerre elle avoit paru fort zélée à s'acquitter de ses devoirs, u 
^Mémoires de Motteville, Ibid., t 3g, p. 8o.) 

(0 Mémoires de Motteville, audit lieu, p. 8t. 

(>) Loret peint assez plaisamment les craintes que cette entrevue in- 
spirolt aux Frondeurs : 

La Reine ayant avec carressc , 

Reqn madame la Princesse, 

VI. •’ a5 
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coucha chez M. le cardinal, et il court un bruit que 
le neveu de Son Éminence épousera la fille aine'e de 
ce ducà Enfin, personne ne doute que la paix de Bor- 
deaux n’ait plusieurs articles secrets que la gazette ne 
dit pas, et les politiques les plus fins disent que M. de 
Bouillon est trop habile pour s’attirer la haine de 
M. le Prince, comme il feroit sans doute s’il avoit fait 
un traité secret oh il n’eût point de part. Ce qui 
étonne encore les Frondeure, est que M. l’abbé de La 
Rivière a eu permission, avec le consentement de Son 
Altesse Royale, de partir d’Aurillac, et de venir à son 
abbaye de Saint-Benoit, auprès d’Orléans. Outre cela, 
ils savent encore que cette même Altesse a écrit plu- 
sieurs fois de sa main à la Reine et à M . le cardinal, 
sans leur en rien dire. Ils n’ignorent pas non plus que 
M. Le Tellier a été ces jours passés à Marcoussis. Ils 
savent encore que M. l’intendant a reçu ordre de faire 
un dernier effort pour contenter les rentiers, de peur 
qu’ils ne se sei-vent d’eux pour faire quelque nouveau 
remuement à Paris. M. le coadjuteur, en son parti- 
culier, sait bien que Son Altesse Royale ne peut plus 
souffrir sa domination, et il ne peut pas ignorer que 
la cour n'ait su qu’il a fait tout ce qu’il a pu pour 
obliger M. le duc d’Orléans à se rendre maître des 


El scaasiociéa août, 

Cela donne bien du souci 
A CCS deux itlcs noire el blonde, 

Qui sont les suppAls de la Fronde j 
On dit qu’ils font les yeux mouranls, 

El mime aussi leurs adhérents, 

Et n'est pas jusqu’à La Boulaye 
Dont le grand cœur ne s’en effraye. 

{Muse hisusritjue, lettre du i5 octobre i65o. ) 
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princes prisonniers, à quelque prix que ce fût. Il a 
même tenu des discoui's sur cela qui font horreur. 

Outre toutes ces choses, les Frondeurs voient en- 
core que l’ardeur du peuple pour Yamiral du Port 
au foin (>) est fort ralentie, de telle sorte qu’il n'y a 
plus guère que le quartier des halles où on le salue, 
si bien que présentement la fronderie est un peu 
diancelante. Dieu veuille qu'elle ne se raffermisse 
pas, et que ceux qui ont eu le dessein de faire de la 
France ce que Cromwel et Fairfax ont fait de l’An- 
gleterre ne poissent jamais avoir de crédit. 

On dit que la cour avoit dessein d’aller en Langue- 
doc et en Provence ; mais Son Altesse Royale la presse 
si fort de revenir, qu’on croit en effet qu’elle revien- 
dra (a). . 

Ceux de Melun ont refusé deux fois, depuis quinze 
jours, d’obéir aux ordres de M. le duc d'Orléans, qui 
vouloit que ses gendarmes y logeassent; et quand on 
leur a dit qu’ils s’exposoient beaucoup, ils ont ré- 
pondu que M. de Beauforl les avoit assurés de sa pro- 
tection, et qu’ils ne craignoient rien. Le retour du Roi 
fera voir s’ils ont raison. 

Madame de Chevreuse (3) et madame de Monlba- 
zon (4) sont toujours plus mal, et elles vont même 
plaider. Le sujet du procès est digne du temps et, des 

(0 Oo appcioit ainsi par dcrision le duc de Beaufort, qui avoit la 
charge de gmad-amiral de Frantc. 

l>) La cour revint à Paria au coamcncetnent dn moia de novembre 
i65o. 

(0 Marie de Robao, daebcaae de Qievreuae. 

(4) Anne de Robao, princease de Gaemenii, ducbcise de Montbazon. 
Lonia de Robao, son mari, dtoit, comme alot’, déinteor de la dot con- 
(tituc'e à ta soeur. 
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personnes ; car madame de Chevreuse demande cent 
mille écns qu'on lui a promis en mariage ; à cela 
madame de Montbazon dit qu’elle a une quittance 
de M. de Cbevreuse, et madame de Chevreuse répond 
que, monsieur son mari l'ayant donnée du temps qu’il 
étoit amoureux de madame de Montbazon, elle ne 
prétend pas qu'elle soit bonne. 

Voilà à. peu près tout ce que je sais; mais puisqu’il 
semble que vous avez envie que je vous dise exacte- 
ment tout ce qui regarde M. le Prince, pour vous té- 
moigner mon exactitude, je vous dirai que, lorsque je 
fus au donjon, j’eus la hardiesse de faire quatre vers et 
de les graver sur une pierre où M. le Prince avoit fait 
planter des œillets qu’il arrosoit quand il y étoit. Mais 
pour porter encore ma hardiesse plus loin, et vous faire 
voir que j’ai plus de zèle que d’esprit, je m’en vaisvous 
les écrire : 


£a vojradt ces ocilleu qu'un illustre guerrier 
Arrosii tl'unc main qui gagna des baiaillcs, 
Souviens-loi qu'Apollon bàiissoît dis murnilles, 
Et ne t'étoDoe pas de voir Mars jardinier (•). 


Je m’assure. Monsieur, que vous ne me disputerez 
pas la dernière chose que je vous ai dite ; aussi ne vous 
envoyé-jc pas ces quatre vers comme jolis, mais comme 
une marque de la confiance que j’ai en votre bonté. 

Je vous dirai encore que mon frère envoya hier à 
M. le Prince la cinquième partie de Cyrus; mais 

(') Celte anecdote et les vers inspirés a mademoiselle de Sendéry 
par la prison du |>rince de Condé, ctoient déjà connus par le récit de 
madame de Motloviile. (Voyez ses Mémoiret, dans la collection déjà 
citée, t. îg, p. g.) 
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comme on ne parle qu’à M. de Bar qui lui avoil déjà 
donné la quatrième , lorsqu’il étoit à Vincennes , il 
écrivit à mon frère qu’il ne manqueroit pas de donner 
son livre à M. le Prince, aussitôt qu’il l’auroit lu (•). 
Ce qu’il y a de plus rare, c’est qu’il écrit si mal, <]u’il 
s’en faut peu que je ne croie qu’il ne sait pas lire, et 
pour juger de sa suffisance en matière d’écriture, il 
écrit doute avec une h, encore est-ce le mot le mieux 
orthographié. 

Au reste. Monsieur, si l’on ne nous avoit pas donné 
quelque espoir que vous viendriez bientôt ici, mon 
frère vous auroit déjà envoyé le livre dont je viens de 
parler, et vous auroit aussi renvoyé une seconde fois 
celui qui a été perdu; mais sachant cette agréable nou- 
velle, il se prépare à vous les offrir lui-méme, et moi 
à vous protester que je suis de toute mon âme, etc. 


LETTRE QUATRIÈME. 

DE LA MÊME AU MÊME. 

(Paru, 4 novembre i65o.) 

Tant que M. Conrart est en santé, je vous écris plus 
pour mon intérêt que pour le vôtre, sachant bien qu’il 
vous apprend toutes les nouvelles avec beaucoup 

(0 M. de Bar ëloit chargé de la garde des trois princes. Il étoit fort 
ignorant ÿ on a prëtenda que, comme U ne savoit pas le latin, il vouloit 
qu'on leur dit la messe en françois, de penr <|ue le prêtre en officiant 
ne leur donnât dans celte langue des avis qu'il ne pourroit pas corn** 
prendre. 
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d'exactituds et beaucoup d’e'loquence tout ensemble ; 
mais aujourd’hui que cet illustre ami est malade, il me 
semble que c’est à moi à vous apprendre les choses re- 
marquables que la bizarrerie du siècle produit tous les 
jours. 

Je vous dirai donc que, depuis un mois ou six se- 
maines, on vole si insolemment dans les rues de Paris, 
qu’il y a eu plus de quarante carrosses de gens de qua- 
lité arrêtés par ces messieurs les voleurs, qui vont à 
cheval, et presque toujours quinze ou vingt ensemble. 
Mais, comme nous sommes dans un temps de confu- 
sion, ceux qui devroient donner ordre à de telles vio- 
lences ne s’en sont point mis en peine, de sorte que, 
voyant que l’on pouvoit voler impunément, tous ceux 
qui se sont trouvés pauvres et méchants se sont mis à 
dérober : je vous laisse à juger après cela quelle mul- 
titude de voleurs il doit y avoir. On les auroit pour- 
tant laissés maîtres des rues de Paris, sans une chose 
qui arriva samedi au soir, et qu’il faut que vous sa- 
chiez. 

Je pense que, quelque éloigné que vous soyez de Pa- 
ris, vous avez bien su que les yeux de madame de 
Montbazon ont assujetti le cœur du roi des halles, au- 
trement appelé M. de Beaufort; mais vous ne savez 
peut-être pas que cet amant va tous les soirs chez la 
duchesse, et qu’il n’en sort qu’à deux ou trois heures 
après minuit. 11 arriva donc, qu’étant allé samedi der- 
nier, au soir (■), cliez elle, il ne la trouva point; mais 


(•} Cclévénemeiilarriva, leumedi 19 octobre iGSo, entre onze heurrscl 
minuit. (Voyez le Récil véritable de tout ce qui s*ettfait et passé à Vus- 
sassinat commit proc/te Vh6tel de Schomberg, au sujet de monseigneur 
e duc de Beaufort; l’urû, iC5o, in-4“ Je sept pages.) Loret a raconte 
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comme il ne se pouvoit passer de la voir, et que pour- 
tant il Touloit souper, il dit tout haut au portier qu'il 

cette tragique arenture d’une manière tout à la foie badjne et judt- 
clcuee : 


Samedi, par grande disgrâce, 

Gens inconnus et pleins d’audace, , 
Le soir, tout tard, mirent à mort 
Un suivant du duc de Beaufort, 
Comme il allolt quérir son maitre. 
Qui, ce soir même, alla repaître 
Clicz la dochesse de Nemours, 
N'ayant pas trouvé ses amours. 

Cela 6t bien crier do monde. 

Et surtout messieurs de 1a Fronde, 
Jusque-là qu'au maître mutin, 

Qui ne s’appelle pas Martin, 

Fut dire à l’Altesse Royale 
Que cette action déloyale. 

Qui rendoit tout Paris chagrin. 

Ne venoit que du Mazarin; 

Et redoublant la hardiesse 
Dont il parlait à Son Altesse, 
S'écria que sans doute ou jour 
Ou lui feroit semblable tour. 
Plusieurs disent que ce langage 
Est plein d’insolence et d'outrage ; 
Toutefois le Frondeur susdit. 
Ayant ainsi dit et prédit. 

Et fait une telle incartade. 

Ne reçut point de bastonnade. 

Multitude de lantemiers. 

De vrais nigauds, de safraniers. 

Et drs crieurs d’hnitres à l’écaille. 
Oh ! la ridicule canaille ! 

Ont envoyé des députez. 

Le peste soit des affrontez ! 

Au doc de Beaufort, pour lui dire. 
Sans mime excepter notre Sire, 
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s'eo alloit à l'hotel de Vendôme, et qu'il reviendroit à 
onze heures. L’histoire porte que, quand il dit cela au 
portier de l’hôtel de Montbazon, deux hommes incon- 
nus, qui s’dtoient avancés auprès du carrosse, l’enten- 
dirent et se retirèrent; mais la chose est un peu dou- 
teuse. Cependant, comme M. de Beaufort fut auprès de 
la croix du Tiroir, il changea d’avis, et résolut de sou- 
per à l'hôtel de Nemours et de renvoyer son carrosse 
à l’hôtel de Vendôme, ordonnant à son écuyer de le 
lui ramener à onze heures, chez madame de Montba- 
zon, où un carrosse de l’hôtel de Nemours le mena 
aussitôt qu’il eut soupé. 

Comme ce bon prince ne va jamais sans être bien 
accompagné, ni sans armes, deux gentilshommes (0 
et deux valets de chambre, qui revinrent dans son 
carrosse, avoient des pistolets et des mousquetons, qui 
ne leur servirent cependant qu’à causer le malheur qui 
est arrivé. Car, comme ils furent auprès de la Croix du 
Tiroir (^), vingt hommes à cheval ayant environné le 

Qu’iLs le aerviroient coatre tout ; 

Mail cea gena-Ià sonl-Ua poa fou»? 

Conacil, minorUi', régence, 

Que direz-Toua de celte engeance? 

Sainte majeaté de noa Roia, 

Juatice, obeiaaonce, loia, 

Aujourd’hui ai peu maintenuea, 

Heiaa qu’Atea-voua devenuca? 

(Mme hUtoriifue, lettre du 5 novembre i65o.) 

(>) Lea aieura de Satnt-Eglan et de Drinville. (Adeit véritable.) 

(■) Cette croix ëloit au coin de la rue Saint-Honoré et de l’Arbre-Scc. 
On diaoit tantôt Tiroir, tantôt Trahoir. Peraonne n’eat d'accord ni aur 
ce nom, ni aur aon origine, (yoyex Jaillot, Hecherches turParit, quar- 
tier àu Louvre, p. 7 .) 
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carrosse et commandé au cocher d’arrêter, un des 
deux gentilshommes, qui étoit au fond du carrosse, 
tira un mousqueton qu’il avoit, et blessa un des vo- 
leurs (‘), de sorte qu’au même instant un de ceux qui 
attaquoient s’élança dans le carrosse, et donna un coup 
de poignard à celui qui touchoit le gentilhomme qui 
avoittiré ce mousqueton. Un moment après, plusieurs 
coups de pistolet suivirent ce coup de poignard, un 
desquels acheva de tuer ce pauvre malheureux qui étoit 
déjà blessé, et un autre brûla l’oreille de celui qui étoit 
au fond du carrosse et qui avoit tiré le premier. Cela 
fait, les voleurs, qui virent un des leurs blessé, telle- 
ment qu'il ne pouvoit se soutenir, s'en allèrent sans 
rien prendre à ceux qui étoient dans le carrosse, et 
emportèrent leur compagnon blessé. 

Cependant le carrosse de M. de Beaufort fut à l’hô- 
tel deMontbazon, où il y eut un bruit tel que vous 
pouvez l’imaginer. Ce pauvre malheureux, qui avoit 
été tué à la place où M. de Beaufort se met d’ordinaire, (*) 


(*) Comme récrit déjà cité eell’oavragc d’un Frondeur, et que ce parti 
ne metloil pas en doute l’intention des assassins de tuerie duede Beau- 
fort, le pamphlet diffère essentiellementde la narration de mademoiselle 
de Scudéry. Il y est dit que les assaillans, n croyant que ledit seigoenr- 
« duc étoit dans ledit carrosse, à cause que le sienr de Saiut-Eglan 
« avoit la chevelure blonde, ainsi que la porte ledit seignenr-dne, ti- 
« rèrent quinze à vingt coups, sans blesser personne, sinon le sieur de 

«Brinville, lequel fut blessé légèrement à la joue et tout aiissitdt 

R tira un antre coup de mousqueton, duquel fut tué ou blessé à mort un 
« desdits assassineurs, et! en même temps ledit sieur de Brinville sauta 
R légèrement hors du carrosse, et à la faveur de la nuit se mêla parmi 
R eux sans être reconnn, ce que ne put faire le sieur de Saint-Eglan, le- 
R quel fut misérablement blessé d'un coup de poignard ou de baion> 
R nette au cœur, dont il mourut une demi-heure après. » {R/eit véri- 
taile. ) 
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fut lire de ce carrosse et exposé aux yeux du peuple 
jusqu'au lendemain après-midi. M. de Beaufort en- 
voya à l’heure même chez tous ses amis. La chose passa 
dans son esprit pour un assassinat, et il ne s’en retourna 
chez lui qu’en état de donner bataille. 

Cependant le peuple n’a point fait de bruit de cet 
accident durant les premiers jours, et M. de Beaufort 
a vu que son règne est changé. Mais comme les Fron- 
deurs sont toujours tout prêts à renouveler les dâ- 
ordres pa.ssés, ils. ont fait dire parmi le peuple que 
c’étoit .M. le cardinal qui avoit fait faire cet assassinat. 
Dans le même temps, ils ont aussi fait publier que 
c’étoient les amis de M. le Prince, et ils n’ont rien ou- 
blié pour tâcher de faire quelque soulèvement. Mais, 
par bonheur, celui de ces voleurs qui a été blessé, 
s’étant fait panser à trois chirurgiens différents, a été 
reconnu et pris ; de sorte que présentement il est en 
prison, et il y a apparence qu’on lui fera dire la vé- 
rité. 11 a déjà assuré qu’il n’avoit dessein que de voler, 
et que, si ceux du carrosse n’eussent point tiré, il n’y 
eût eu pei-sonne de tué. 11 a nommé tous ses complices, 
et on en a déjà pris deux \ de sorte que, devant qu’il 
soit trois jours, on saura la vérité de cette funeste 
aventure, qui fait tant de bruit dans le monde, et dont 
les Frondeurs prétendent tirer tant de fruit. 

Je n’oserois vous dire qui l’on a soupçonné de celte 
affaire, car cela seroit abominable, et il vaut mieu.v 
remettre à l’ordinaire prochain que la chose sera 
éclaircie. 

Au reste, il semble que M. de Beaufort soit destiné 
à porter la division partout, car il n’a pas plus tût eu 
loué une maison dans la rue Quinquenpoix, où jamais 
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prince n’a log^, qu’il y a eu division entre deux pa- 
roisses, qui prétendent l'avoir toutes deux pour pa- 
roissien, l’une parce que de tout temps la maison où 
il va demeurer a été de Saint-Nicolas, et l’autre, qui 
est Saint-Leu, parce que M. de Beaufort, voulant être 
voisin des marchands de la rue Saint-Denis, a fait faire 
une porte qui y donne, de sorte que comme cet en- 
droit de la rue Saint-Denis est de la paroisse Saint-Leu, 
le curé de cette église prétend que, faisant une porte plus 
grande dans cette rue que n’est l’ancienne porte dans 
la rue Quinquenpoix, la maison doit changer de pa- 
roisse et être de la sienne. On verra ce que les juges 
en ordonneront s’ils plaident ; on dit qu’ils en ont le 
dessein. 

On vient de me dire que des gens conduits par des 
Frondeurs ont été la nuit dernière (0, avec tambour 
battant, pendre un portrait de M. le cardinal à un 
poteau qui est auprès du Pont-Neuf, avec un arrêt 


(<} Cctoildans la nuit du jVudi 5 novembre iG5o. Nous trouvonscetto 
date dans Lorcl : 


A Paris, durant qu'il fait sombre, 

Arrive toujours quelque encombre. 

Jeudi, la nuit, plusieurs badauds 
AUaclièrcni à six poteaux. 

En assez indigne posture, 

Du cardinal la pourtrniltirc. 

Cet acte et son impunité 
Témoignent bien en vérité 
Un règne impuissant cl débile. 

Je ne suis pas assez habile 
Pour leur représenter leur Ion, 

Mais je hais Pinsolence à mort. 

{^Muic historique, lettre du 5 novembre iG5o.) 
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écrit au-dessus, qui porte que, pour l'assassinat com- 
mis en la personne de M. de Beaufort, il est condamné 
à être pendu; mais le jour n’eut pas plus tôt fait voir la 
chose, que le lieutenant criminel a été faire dépendre 
ce tableau, et informer comment cela s’étoit passé. Je 
ne pense pourtant pas que la fronderie puisse venir à 
bout de soulever le peuple; toutefois les affaires de 
Bordeaux se rebrouillent; madame la Princesse douai- 
rière a été bien malade, mais elle est hors de dan- 
ger ('}. La Reine a aussi été saignée trois fois pour un 
grand rhume dont elle est guérie (^). Il n’est pas de 
même de M. de Guise, qui est très-mal. 


(0 charlotte-Marguerite de Mootmorency, priucejse douairière de 
Contlë. 

(*) Lorct rend compte de la maladie de lu Relnc»mère dans les termes 
suivants : 


XJu peu d'indisposition, 

De lanj^acur et d'ëmoiion 
Attaquèrent, Paulre semaine, 

L'individu de notre Heine \ 

Sun corps, pour être exempt de mal, 

N'est pas aussi fait de métal, 

Mais de chair dcÜcate et belle 
Qui pourtant n'est point immortelle. 

Pourroiucllc sc bien porter 
Apres qu'on l'a tant fait trotter ? 

El comment n'ètrc point malade 
D’une si longue cavalcade, 

Et de tant d'ennuis et de soins ? 

Certes, on l’est souvent à moins. 

Dieu veuille garder sa personne, 

Et des conseils que l'on lui donne 

Ne lui faire user que des bons 

Four le plus grand bien des Bourbons! 

{^fuse historique^ lettre du 5 novembre i65u.) 
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Cependant les pauvres prisonniers sont toujours en- 
tre l’espe'rance et la crainte, et les choses sont pré- 
sentement en tel état, qu’on ne sait ce que l’on doit 
penser ; car enfin, on voit que tout le monde fait le 
contraire de ce qu’il devroit faire. Il faut du moins 
que ceux qui ne sont pas exposés au tumulte du monde 
se fassent sages aux dépens d’autrui. C’est pour cela 
que je m’examine moi-même, afin de régler mes sen- 
timents, que je suis assurée que l’on ne peut condam- 
ner, du moins pour ce qui vous regarde, puisque je^ne 
pense pas que le déréglement puisse être assez grand 
dans l’esprit des- hommes, pour trouver que je n’ai pas 
raison de vous honorer autant que je vous honore, 
et d’être autant que je suis, etc. 


LETTRE CINQUIÈME. 

DE LA MÊME AU MÊME. 

(Paru, i8 novembre i65o.) 

Je ne vous écrirai pas long-temps aujourd’hui, car 
je suis attendue en un lieu où je me suis engagée d’aller 
il y a plus de huit jours. Je me hâte de vous dire que 
la cour est enfin revenue à Paris (0. M. de Beaufort 

(0 La coor éloit revenoe à Paria le 13 novembre i65o, et le lende- 
main, le dor de Beaufort dtant venu saluer la Reine, en fut mal reçu. 
C’est Lorct qui donne ces dates et ces petits faits : 

La cour 

A Paris mardi retourna. . . . 


7 
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fut chez la Reine le lendemain ; mais il n’en fut pas 
bien reçu; car à peine fut-il entré, qu'elle dit que l’on 
se retirât, et en effet le roi des halles sortit sans avoir 
dit une parole. En sortant, il rencontra sur l’escalier le 
cardinal qui montoit. Ils se saluèrent comme des gens 
qui craindroient de s’enrhumer , car on assure qu’ils 
enfoncèrent plutôt leurs chapeaux qu’ils ne les levè- 
rent ; il est vrai qu’ils passèrent si vite qu’ils n’eurent 
pas le loisir de s’observer long-temps. 

. J’oubliois de vous dire que le jour qui précéda le 
retour du Roi , on avoit rompu sur la roue trois des 
voleurs qui ont tué ce gentilhomme de M. de Beau- 
fort, qui dirent toujours qu’ils n’avoient dessein que 
de voler, de sorte que voilà le prétendu assassinat mal 

Mais , Monsieur, j’ai bien une plus pitoyable chose 
à vous dire ; c’est que mercredi on fit partir messieurs 
les princes pour aller au Havre. Je vous avoue que 
quand je vois ce gagneur de batailles et ce preneur de 



on medilaTanl’hier. . . . 

Que la Reine 

Avoit montre grande froidear 
Contre moDaiear un Tel, Frondeur, 

Qui, cro/ant tirer avantage 
Du funeste et cruel carnage 
Qu*oo avoit fait de son suivant, 

Est moins aimé qu'auparnvant. 

Les volcnrs mis à 1a torture 

Ajrant avoué Taventurc 

£l dit tout haut, en plein sénat, 

Qu'ils Hvoient fait rassa.^tsinat, 

Mais de celte action félonne 
N'ayant chargé nulle personne. 

[Musc hisioriquCy lettre du 19 novembre i65o.) 
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villes, qui a sauvë trois fois l’Etat , aller de prison en 
prison, j’en ai une compassion étrange. Il a reçu cette 
nouvelle avec sa constance ordinaire ; il fit même une 
raillerie délicate sur ce que c’est M. le comte d’Har- 
court (') qui les escorte avec mille hommes de pied et 
cinquante chevaux (^). A dire vrai, cet emploi est bien 
étrange; car enfin, il a présentement le gouvernement 
d’un des princes qu’il mène. Je n’aurois pas aimé d’a- 
voir telle conformité avec les bourreaux qui ont la dé- 
pouille de ceux qu’ils font mourir; car de Gazai, capi- 
taine aux gardes, a refusé d’y aller; on dit même que 
Miossens (3) a feint d’être malade pour ne s’y trouver 
pas. On mena ces pauvres princes, mercredi, coucher 
à Versailles ; ils versèrent en y allant, et le prince de 
Conti, qui se trouva dessous, fut une heure évanoui 
sur un fossé. Ils dévoient hier coucher à Iloudan, au- 
jourd'hui à Ànet, et demain à un lieu que j’ai oublié ; 


* (0 Henri de Lorraine, comte d'Harcourt, mort en i 66 G. 

(•) Le prince de Condc fil à ccltc ocra«ion un couplet trèsH^onnu^ il 
est imprimé dans le Nouveau siècle de Louis XlV^y ou Poésies anecdotes 
durégneet de la cour de ce prince y Paris, Bnisaon, 1793, t. i***,]). 273. 
Soulavie est Téditeur de ce recueil. Voici ce couplet, rc'iabli d’après 
un manuscrit de chansons historiques que feu M. le marquis Garnier 
nous aroit communiqué : 

Cet homme gros et court. 

Si fameux dans riiistoirc, 

Ce grand comte d'Harrourt 
Tout couronné de gloire, 

Qui secourut Cazal et recouvra Turin, 

Est maintenant recors de Jules Maiarin. 


(’) César Phébus d'Albrct, comte de Miossens, éloit alors maréchal 
de camp; élevé à la dignité de maréchal de France, au mois de février 
iC 53 , il ne s'appela plus que le maréchal d’Alhret. 
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après quoi ils iront au Pont-de-l’Arche, de là à Ju- 
miéges, puis à Bolbec, et de là au Havre. Jugez quelle 
douleur à M. de Longueville , de passer en cette pos- 
ture dans son gouvernement. 

M. le cardinal a envoyé faire compliment à ma- 
dame la Princesse sur sa maladie, et la prier de ne pas 
s’alarmer sur le changement de prison de messieurs les 
princes; qu’il l’assuroit que ce ne seroit pas pour long- 
temps, et qu’il alloit faire tout ce qu’il pourroit pour 
mettre les choses en tel état que la Reine les pût déli- 
vrer sans danger. Dieu veuille que cela soit bientôt ! 
car j’avoue que c’est une chose honteuse à la Reine et 
à notre nation de voir les injustices que l’on voit. 

Je ne pensois pas vous en pouvoir tant dire. Je ne 
vous dis pourtant pas la moitié de ce que je pense, ni 
la centième partie de ce que l’on dit; mais on m’attend, 
je n’ai plus que le temps de vous assurer que je suis au- 
tant que je le dois, etc. 


LETTRE SIXIÈME. 

DE LA MÊME AU MÊME. 

(Paris, 3o décembre i65o.) 

Il y a quinze jours que j’étois si enrhumée, que je 
ne pus pas vous écrire, et il y en a huit que la curiosité 
de voir le service qu’on faisoit, aux Cordeliers, à feue 
madame la Princesse (0, et d’entendre la seconde 

<0 La princesse de Condc, douairière, mourut à Clitlillon-sur-Loinf; 
le a décembre i65o. Ses restes, déposés à Paris dans l’église des Jésui- 
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oraison funèbre que devolt proço*ice|-^I. révâ^uç (l^‘ • ^ • 

Vabres Teraporla sur l’envie que j’avôis de me- • ■ i 

donner l’honneur de vous entretenir, joint que je crus '* * ^ 


que si j’alloh en ce lieü-lk, j’aui ois plus de Inatière de* 

•vous divertir aujoârd’hui. Je ne-m’amuserai. pourtant Vv 
•pas à Vous dire qu’il y avoit plus de deux nillcciergés . 

k. cette céi:dmonie, que le clergé et toutes, les coihpa- ' 

.gniessouverqiaes^ étaient en corps, et que les ordres » \ - 

que M. le Prih'cé a donnés, de rendre toujJ.les borr-^ . ’ . 

neurs imaginables k ttadft'me sa mère, ont. été. exérâ- ' ' 
fés, ca^a gazette' vous l’aura apprisy rfiais je vous ' • 

te|4 farcal.tr|^<^rlCi, le j«uùi; aa^d^émhfv SBivaal, «U convini <lç> " 

.Cirm^KlÀ à^Ja.'rue Saint-Jecqucs^’houii i»indn>n* kl t« récU icmi- _ < . ‘ 

*birlcs(l'oe (teti.orcr; U coatiefU des circohnaacej^vrieoscs : • ' V ■ ' t. 


Ï:d ce. cooTot sombre et fatal, 

\ Plus de oeot'flifB^béaDsS cfaereV 

. 'Eclàiroieot la pompe fuoibrt » . 



V Rçn4re vi^e'âson cerèndl.* 

I , • Le peuple aréc un zMe Atréme î». 


Ko av^t aossi faK de mime, 

Et moi, qni nè Miti prrs<{ae rie'qi • 


t* 


- , ^ Mair loulefols-an pet chrétieOi C.' v V •< 

’ - J'aHal^Mi'e coiàme les autres . ' 5 ^ 


<!L 


Eà be saûli lied mes t<ateitoeircs,ei6.'> ' 

(Lorct, A 6 ûe AtitbaAÿae, lettre du- a 5 'flâc«mb^ id 6 q,). 

♦ ' ■» ’ a i » • 

• . ; ; . *• . •* . • 

,ll‘l,®^*<«TkàberE noprnid ^v 4 que 4 ^'Vu.bfes ^ té 4 .S, mouoiicn 1668 . 
Il a eu gcant^e.pact aq^ di^uies'du jona^ftlsne,, ajwnl 
mîefjypguartntwtisl’cvique d*Yptrs.. ■'■' = .» ,* •»• * 

'• . a(» 


U-- 


VI. 


•• e. 






-•Cf*' 
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; ‘ . .M 

i fcy Gopglc- 
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‘diràt qiVe l^vé(|iie,de Vabre& a acquis grand hou- . 
’ neùr, 'et par l’action qu’il fit aux, A«»gustins, lorsque, le 
clergé honora feue'madame la Princesse d’un service, et 
parçelhîqu’il fit depuk.aùx Cordeliers : car ^nfin, sms 
rien-dire çontre le respect qp|il doit à la cour, il loua 
fort hardinfent et les m'orts, et les exilés et les pmonv 
niejrs. A sai 'prcpiière oraison "funèbre, jl prit pour sujet . 
de sop discours la dernière Tirièrejqu’a taite madame 
. Tâ rVince&sc, qui fut, si je' ne me trompe t In te, Do-\ 
mine, 'fprrat>i,'n&n cor^undSt^ in ee'ternumf e^comme 
ce psàuibe a éïé appelé parquelques-uns le ^jsaume • 

. des captifs, cet évêque' se ^ervîtfort héuréusemept de ■ 
cette' favorable rencontri, 'Après cela, iï.pe s’amusa 
point h louer tnaddme là Princesse, ni de* sa beauté^ 
ni «Je sa grandé naissance ; 6u, ^'il le fit, cejiit sanss’y . 
’ prtcter, et en "disant qu’il laissojt toutes ces 

. • poètes et aux orateurs. G’étt pourquoi il.ne s’attaclfa 
, qu’aux vertus, et entre les vertus il ne choisit que la 
pdliepce et la charité, quiïufent . les déuiç parties de 
• son discours. VoDS pouvez, jiiger. Monsieur, qn’il.pe . 

pût parler de la pati wee Üe madaftier IfX Priucesse'sans ' 

' parler de la prison’^e mossieWs. lej punce^^ 

réxil de M. de Longueville ; ansÿMe fit-il si généreu-, 
-sement-et si sagement loflt.ensemble,’ qu’il touclih le 
ccsip- de .tous ceu\ qui l’entendirent 0)'. 

. - ' 1 ■ ' 

, <}J'Lorct > f»ii'm«oüoi»v' dans «ji celle-. 

'i>riiloire. . ■ - * • .* 

i ne Valres, oraliurcélchti;,- ^ v 

Fît tùncTl‘H<«ra!s6n lonèbré r 

. T)e bail» ^u'v“^nolüraoU-tç^ "tiiC v*ï ‘ t V' ^ 

.ciinrlôue d* idonimotéor'y, ; • ' t * ;*. .^* *• * 

■’ ï)c Conèb i>Hn(*ite douairière, j/iTy'- ' 

• tjnitil yoir en sa fîo dernière ' . 
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La seconde .oraison de lut pas tout-à-fait si hardie, - 

parce qu'il paHoit par Iç commandement du Roi ^ il ne 

se démentit pas pourtant. Il y ent de fort pelles choses 

dans son discours^- il prit le deuxième verset du méme^ 

. psanme dont il s’étoib Servi la première fols, et joi^ 

gnlt la, persévérance aux deux autres vertus qu’il 

avoit attribuées à m,adame la Princesse. 11 dit pourtant 

• encore qu’il falloit demander la liberté de illustre 

captif, dont les.mains victorieuses étoient chargées dt^ 

«fers ; mais qu’il ne lar falloit demander qu’à Dieu et au 

Roi. Yoîlà, Monsieur, à peu pr« l’qrdrç deÿdeux dis- 

coui'S, qui furent tous dçûx fort beaux ,(0. M. l’abbé 

• » . • ^ 

, ^ . Tipici’amoprt^eichnrilt, . ^ ^ * 

Qhe l’op pcift-dlte en vérité ^ »; «* . - 

■f '• Qae /on. Sme ardea^el i4M» -• 

■ ■ Dana le» çi^iix eal tout flroil voltîa, 

-y f , . Avec mille fol^ ploj «)*Spjja^'. 

’* iQu’clle en ilvOtl \ci^ba», 

V/a i»’ Qnolqe’elle aiipaisc le»{>lua iiellai. 

, * . .* f *'Oè tout£4 tèf heàutéa loAttellea. ' 

; • . Üpt^laon ae fit le matin ' 

' _ Au jçrand conyent Salnt-Auguslill. 

C'^tôâl un beau panpgjrriqoe.^ 

' *i^.^.JEt^an.i«ccanlM pathcliqu»'^ ^ 

• • Gel évégoA le prqjKra, ^ \ . 

►" 'Q^e l’âiweinblie 'en aoqplfa, 

'<*'•**'* El'{>liislèura, toua'par aea charmei, 

• X ' ^ veraérent mériie.<las larme». 




• 

’ .« 


\ 

*.• 


• • • 


- v\ 


» f'-i. 


, ^(Lpret, A/iiae StaWripu*. lçtUfif<ljt.»B.déce«bie;i6Jo.) 

• (0 Cea deux liiecbura <te févéque de YabreaUc pafo'itaênl paa avoir * 

, {3 impri^éS^ an motna ils ÿe aont'^ ipdiqoéa daoa l’ouvrafe dia , 
Père Lelong, quoiqu’il icite deux autra uraiaonâ funèbre» de la prip * 
ceaae de Condé,'dont une est de lîhhé d’Aubign«c.(iltiliot/iéqh» Aéa- 
tofique de h /Wioe, n® aS8ao4."^toreri, quoiqu’il ait donna la- ll»le • 

' dis ouwages d’IsaSo Habert, nV hit non plu» auennè anenlioiv^e cea 
diacoura. * • . 
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Hoquette en-doil faire un aux'Càriliélite^ mais j’espère 

que ce né serà qu’à 4a fin des quarante jours. , 

Je ne vou^arle point des assemblèes^u parlement, 

‘ car vous les savàz sans -doute,', et vous nMgnorez pas 
4ue pr^entement les Frondèui^ font semblant de dor 
'mander la liberté des princes, car comtne ils savent 
bien que mille arrêts du parlement né feroient pas’ * 
, tomber une pierre du Havre^ ils nè craignent pas d’ob- • 

■ ênir Ce qu'ils font semblant dp souhaiter. Si la cour 
.. êtôLt bien conseillée , efle déchaîneroit .ce /ion contré . 
ceux qui la persécutent. » ■ .tf 

M . le dite d’Orléans n’est pas trop bien avec la Reine^ 
et certes je pense qu’elle a raison de s’en plaindre , 
cai* erifin if-^Ypil tbus les jours chez- lui ML le çoadju^ 
teiir et^.'de Beaufûrt, l^ui ne voient poipt le Kol% et 
- qui font tous IcS joiirs oe qu'ils peuvent pour soulever 
le peuple et pqnr renverser l’Etat. La viçtôire de 
M. le maréchal Di» Plessis (<r|es a pourtant Un peu 
mortifiés, car elle est venue' justement au plus fort de 
leurs assemblées. On apporta hier soixante-cinq dra- 
paaux à NoU-e-Dam^qui passèrent durant que mes- 
sieurs dii parlement délibéroLent. Ils'; là'açbpvèrent 
point hier, je ne sais s’ils aebeyjBront%ujom;d’hur; si je 
l’apprends avaqt que de fermer nul lettre, je v'ous.le 
dirai.’La pluralité. des voix allok hier à remontrance. 

‘H y avoit- un-dionime dans leurs deimières as^ém- 
' ' blées qui oe sera pas dès dernières, oar il mourut hier 
au.soir, fort regretté, - a^i bieq que M. d’ Avaux, soft 

• '.‘■J L^kbaiaiilc de RcUicI, gngadc'lf i5 d^efetabre i656, pa^ le innrif. 
clial'fti^ PleisU JOT le. Eepagaul.vdan» les raugs étedt le ma- ■ 

réthal de TuTcnne. ' • . ‘ • 
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frère (0. VdiW pouvez juger après celd que celui dont 
je paiie est M. le président_d,e Mèsmesf^); mort 
du pourpre qui n’a pü soj’tir et qui l’a'ètpurre. La 
c 6 ur y perd entièrement, et les Frond.eurs y gagnent. 
On dit qu’il a disposé de sa charge,' sous le bon plaisir 
du Roi, en faveur de M. d’Irval, son frère; mais H y en 
a qui croient que M. Le Tellier y prétend. 

^ On dit .tonjours que M. le cardinal revient, mai 6 09 
ne le sait pourtant pas avec Certitude.. ' . ' > . * 

Les habitante de (tetliel, en r.econnaissance de ce que 
•ç’a été le conseil et la valeur de M. de Manicanfp qui 
les a délivrés de la domination , espagnole, lui Jont. 
dopné une fort belle éjpée. Hs.se sont engagés pep- 
^étuité-d'^en dqnner une à tous les aînés de sa maisop. 
Il me semble que cette marque d’honneur est plus 
belle qu’un bâton de. huÉéchal de France (3). ' . • 

Oq yient.de m'’a»uret qu-’ enfm cés mesiièurs les s^ ' 
nateurs ont achevé d’opinei^.-yoîltH comme on dit qpe 
la chose Se passa : que messieurs lés gens du Roi iront 
aujourd’hui trouver la Reine ,, pour prendre jour et 
heure, afin, que le parlement 1 # fasse très-humbles 
remp'Vitt'ancespôuf la liberté des princes; qu’ils enver- 
ront des députés h M.'le duc d’Orléans, poi^ le sup- 
plier u’ Assister à tx>utes les assemblées qu’ils ont ré- 

■>. • • • 

(0 Claude dc’Mc«B(S> contte d’Avaux, l’iia a* n^d'iplomafca tes 
plus Célèbres, et Mte du président, éloit DOft Is'iÿ noreAsim prccé- 
deift. . ' • . '* , • *’ . . • •• 

.(>) Henri de Mrsmes,' président 11 motücMu 'pàrieBirnt de Ffris, 
moarut le 39 décembre i65o. ii( lüta^ historique de, Lorel, 

lettre du i*'.ianvicr i6£fi.) Ce passage donné la date précise descelle 
lettre. , - ’ ^ ' 

(’) Montglat rapporte anssi ce féx^filmq/res di dekxlècoe 

série de la Colleclion des Ulénoiretf^ to, p. a56). • 
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fiolu de fjure,* jusqu’à ce que la Reine lés ait satisfaits; 
que pour cet e(Tet >ils s’assembleront (iès'^emain poui* 
apprendre des' gens du Roi la réponse de la Reine çt 
pour délibérer dessus. On me vient aussi d'apprendre 
que'Je president de Blancmesnil, grand Frondeur, 
est à l’extrémité ; ainsi le bon et le màuvais parti 
auront chacun un protecteur (0. . . 

0 * Je trouveroiÿ peut-être bien encore quelque chose;, 
à vous dire , mais ma lettre est $i longue que ce seroit 
abuser -de Votre patience. 11 faut pourtant encore que 
. Vt^uriayez la peine, de' lire qüe mon frère est votre 
très-bumble et trè§-obéissant ' serviteur , et que je le 
suis qutant que je le. dois et que je le puis. ' 

* * ' * * • J . - • 

, LETTRE' SEPTIÈME ET DERNIÈRE. . 

• . ■ . ■ ■ .V* ' J.- 

-, DE LA. MÊME AD MÊME. 


* • * ’ * • I : (paru» a*mars i65i.) ^ 

. t * • • • ^ • 

Je vojis écrivis uûe lettre si longue, il y a quinze 
jours, que je jugeai à propos, l’ordinaire p^é,, de ne 
vous pas accabler par ûn nouveau -griffonna^..... Je 
pênse* que «eUx Voudroient cherchai’ quelque liai- 
son en écrivant Ipâ nouvelles, et passer insensiblement 
.d’une chose à une autre, s’y trouvçroient bun embar- 
rasséS) oar tout cq^u’on sait au temps où nous sommes 
. , . a si peu de rapport ,• qu’il faut de nécessité l’écrire fort 

• • • * • • ■ 
• • * 

' (vt Kea^,Foticr, seigaear de l^laocmeiiÿl et (la Bourget, president 
des enquêtes, ne termina sa carrÿs| cpie le 17 novembre fCSo. 
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irréguliëreuieQt> prindpaleoiept quand ofe n'-a^asplus 
d’art que j’en _air • ' ;•] 

Ô^uqi qu’il en’soit, je vous dirai qneM.*le Prineefut, 
il y.a trois jours, demander permission- à la Heine de 
marier son Qls et monsieur son frère : le premier, à une 
dés'Alles de M. le duc d’Orléans , et. l’autre, à made- 
moiselle de Chevreusej.et comme cette piincesse n’est 
pas en état de rien refuser, elle accorda ce qu’on, lai 

* demandoitK'}; j’ene vous dis pt>int après cela qne M. U 
duc d’Oi'léaos et M.- de Chevreuse- ne refusèrent pojpt 
M. le Prinée, lorsqu’il fut faire la demande de ces deux 
prinodsses, car vous pouvez bien juger que cela est 
ainsi. Le pauvre prince dèConti a une telle envie de 
se marier, qu’il en est malacje. Pour moi, j’avoue que 

, je ne sais pas comment il a la bardiesse d’épouser une 

* fille de madàme»de Ghevreus'e; je vialHeu un homme 
quime dit qp’il<aimeroft mjeux épouser quelque jeupe 
sultane au sortir' dp sérail, que la fille d'unè telle 
mèrp*. Cependant, quelque avancé que toit ce ma- 
riage, quoiqu’on ait envoyé à Rome pour' avoir la dis- 
j)^nse de tenir le^ bénéfices, que M. le prince de Couli 

ait nommé M.. de Montreulï pour titulaire, il y. eu 
• ' ' * ■ • . ■ . • 

(■) Les princes Stoienl #orÜs du Ilàrre le iSTëvricr prdcédcnl. Leur 
liberté avoit été le résultat d’un traité fait entre le coaefjuteur et lu 

* prio'cesse au ooln du prluce de Condé, dont elle aroil reçu les 

|>ouvoirs tracés sUr nne ardoi^. Ce double mariage *cii avoit élé-l'auc 

. des condilioos.La but éloit de Tcuoirtes gginces- et le duc d’Orléans dans 
un même intérêt. MademSisclle de Chevreilsc, eu^poosadt le pr'ince 
de Conti, a'nroit cmpèelié k cardinal Maiarm d’attirer à lui le frère du 
prince de Condé. (P'oj^z le^jf/éWnx'rer de ûu^ /olf-dnaa la CoUeckon 
lies nKmoires Relatifs à Phistoire ile'france, deu.xiètne série, 4-''47> 
p. 117.) Os tHaria^ca ne s'accomplirent pas. 

(') Jèan de Montregil,'sccKt»is'c'Ua psyicc tie Conti, iuembre de l’ A- 
• ' a- . . . 
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à qui doüterft encore qu’il s’achève, parce qu’po sait 
que madame de Longueville y a une Sversion étrange. 
Le temps nous fera voir Ce qui en sera. ^ ^ 

Pour M. le cardinal, il est à Sedan, d’où il doit bien- 
tôt partir pour aller en Suisse, ou à Madçid; la Reine 
demanda encore huit jburs, par la bouche de M.,le dùc 
d’OrldanSÿ p 0 ur lui donner le loisir de sortir du 
royaume. Le {iarlement’ les accorda, mais en même 
temps ces' messieurs donnèrent un arrêt qui porte 
qp’on infdi'mera de ce qui s’est passé' aux lieux où 
M. le cardinal a couché depuis son départ de Dour- 
lens. Le parlement refusa aussi, pour là. seconde fois,’ 
la déclaration du Roi, touchant l’èTcliision des étran- 
gers et des cardinaux pour le,. ministère (0 j' mais, 
comme je crois qq^ cette seconde affairé, qtii va 
mettre une gêande division entre le clergé et le par- • 
lement, vous est mandée par diverses personnes, jè ne 
vous la dirai point, et je continuerai 'ma gazette en 
vous parlait de l’arfivée dé'M. d’Angoulême W, qui 

I . • , 

offâemic Ürançoise. liVaaroit' pu être l«ng«temps lo custodi-nM^u 
p^iacf', car il moorut le 27 avril Aiivant. ■ ■ * 

second refus du parlement eut lieu le i*' mars i65i. 
rc4 d’orner Talon, deuxième série de la CoUettion des Mémoires rela^ 
iiff à Thistoire de France, i. p. 17 ^-) Ca.fait donne 1a dâie précise 
de cette lettre. * 

^)Xonîs de Valois, duc d’Ân^aléaie, gooT^rneur deProvence, mou* * 
nrt à Paris, le i3 novembre i653. Il avait eu. avea^lef parlement d'Aix 
les démêlés les |dns sérieox^ à Ppceasion des charges qu'il avoH fait 
créer poor rendre^ parlement semestriehCjeyfuc d'Angoulême, alors 
comte d'AlaU, voulut cmplo)rcr la force aXezéeutioa de scs desselpsj 
le-peuple prit le parti de son parlement^ les avenues da palais furent 
iMiricadcles, et le comte d'Alais, obligé de capituler, %orlit de la ville 
après a\oir traité avec ses magistrats. Le parlement cassa le semestre, 
ainsi que les Çl;iisuls nommés an nom du fioi. tandis qu’ils auroicut dii 

Æ * * • ' \ 
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a dt^ort bien reçu de M. le Prince. Aussi vous puis-je * 
assurer que tout ce qu’il y a "de Provençaux ici com- 
mencent ddjà de' s’empresser fort auprès de lui, et,sa . 
cour est si grosse, qu’on ne le saurjoit croire à moins • 
de l’avdir vue. Je voudrois de tout mon ceeur que tous 
les ennemis qu’il a dans votre province vissent.ee qui 
se passe ici, afîn que, se repentant, ils.tàcbassent de 
se raccommoder, et qu’ils se tinssent en repos; car, 
enfin, il est constamment vrai* que M. le Prince va être 
maître absolu des affaires.' Je vous assure qu’il n'est 
pas sans occupation. U dtnpi hier. chez M. le premier 
président ('), qui le traita avec une magnificence 
étrange. U y avcftt quatorze potages, quatorze plats de 
poisson, entre lesquels on compte un saumon de ^oiîze^ 
pistoles ef une carpe de' huit. Jugez du reste. 

Le Roi a dansé un méchant baUet ces jours passés, 
quoique ç'ait été de fort bonne grâce. Il le redansa 
hier pour la troisième foisf^).' Gela me fait ressouvenir 


(tre ëliM, et toat rentra dani l’ordrn; ‘mais les ^npfita demearireot 
long-temps enTcnimés. (^Relation véritable de te qui e’est fait ef, posté 
en la ville <f ^ii, en Provtnçp, depuis tmlèvemenl du roi Louis xir, 
fait fi Paris le 0 imrier i649> et en l’afpùre du parlement, où le comte 
<f Alait, madàtm fafemmoet mademoiselle ta fille, le doc de Richelieu^ 
M. de Seesv, intendant, et pbtt de cent ein^ante gentilshommes ont 
été arrêtés' prisonniers; apportée par le tieùr'^T,, envoyé par mettieurr 
du parlement de Provence. A Parta, chex Jean Henaat, aa Palab, i^49- 
In-4* de 8 pages.) (Cabinet de PéditeuT,^ 

(•) MaUiiça Mdlé, premier président dn parlement de Paris, rebâties 
sceaux le 3 arril i65i, et mourut dans ses fonctions le 3 janvier i656. 

\>) C'étoit le kalle;dc Qgaaandre dçpt les paroles sont de Bensserade. 
(P oyez lerOEuvres de Bensserade, édition à la spbire, i^gS, t. >,p. 3.) 
Il fut dansé au Palais Cardinal ie i6 février i65i. La Reine n’j Asâsta 
|ioinl i elle venoit, d’tlre obligée d’ordonner an cardinal Maurin de 
<|uitter la France. Les petits détails ccliappent à.|a grave histoire, bien 
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• de -ces petits oiseaux qui chantent ^si, bien et ^i_s« 
r^ouissent, quoiqu’ils soient, prisonniers dans.lçurs 
CRges; car enfin ce' pauvre jeune Roi es‘t présente- 

4M Us ne soiebt pas toujours indignes d’ être recueille c'est et ijut^nous 
cîtHcrniinc a donner ici ie récit liurlesquc de Lorot ; 

Le sotr on désir me vint prendre " ' • ' ■ 

■ ^ D'aller visiter la Cassandré - . . 

_ . ■ • Qu'on dansott au Paiais-Royal, ' * 

^ ’ Où plusieurs dames, comme aii bal, 

Avoient mis leurs plus riclies jupes 
’ • ' R>ur donner dans lei^cuz des dupes. • 

. . MUaaiwuKLLit’ÿ rendit, • 

- ■ Qu’assea long temps on attendit, • ^ • 

• Arec les deux Ifiuncs Loupùi» ' 

• Très-charmantra et très-poupines t 

^ Dojrvo7oit,idetODsc&tés' ' ' i 

. Luire tout plein d’autres beaoiés, < ’ 

Et [a Guetcliy plus que pas une 

Brlllolt en haut sn'r la tribune ‘ , 

-, Très- fort œilladée, et par qns ? ‘ 

Far JNemours, Joyeuse et Crtqui, 

, Qui, bien souvent lorgnant la belle, 

. Z' •' Btolenl'aassi lorgnés par elle. • ' 

. ■ Four Ja Kciirz, en ce Ueu d’appas, * ‘ , 

Sa Majelté ns parut pas, .Z . ‘ ’ 

. ' Oar elle étoit trisif cl malade. 

• Pour le balfet et mascarade, ' 

• , Il étoifassèz jovial ; ■ * 

Tontefolsf pour ballet rtyal, > ‘ 

'• / En dessein, dé^>ense et musique^ 

Il n'éloit pas trop magnifique. * ’ •. 

' ^obi que cVn soit, cette nqjion * 

Causa de l’exaltation. . 

• Le Rot, quifalt bien quoi qo’M’fasse, ■ 

T dansa'de for\ benne grâce j ' 

• ' Trois on quatre admirablement, ' 

, ' Er les autres passablement. , \ < ' 

■ . • (^ujc Airtorique, lettre du 5 mars i65i .) 
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ment plus prisonnier qu’eux. On fit n^PR qpcoij 
deux barricades assez près du t’alais-JRoy®. ip vous 
assure que .ceux qui ont commencé db faire faire la 
garde aqx portes ont donné une étrange atteinte à la 
royauté ('). bien ve.uijlp que M. le Prinçe la 'puisse un 
jour rétablir ; car présentement il faut qu’il dissimiJe 
* beaucoup de choses, et' il le sait fort bien. Il parçît 
même plus dévot qu’il n’^oH; car, outre qu il entend 
la messe tous les jours, il fait encore je care'me, quoi- 
qu’il ne l’ait jamais fait que. depi^ qu’il a été ^en 
prison. ' 

Madame de ^Longueville reviendra’ dans quinze 
jours; on dit qu elle tâche dé ftioyenner une^ trêve g^ 

nérale ou particulière (’). Ôn dit qu’on fera la gardf 

.* ■ 

C*) Le» bourgeoi» de Pari» gardoiciii nuit cl jour le Palab-Royal ; cela 
dura jusqu’au moi^’avril, comme bn -le voit encore dan» Loret . 

Le» Pariaien» remerde», 

Et tout-à-fait licendei, 

N'anront plus le (oin ni la peine 

’ De garder le RojfJni la %ioe, ^ ^ 

£Jt ne feront plus le» Argua, * 

Sinon de peur d’èlre c , . • ■ 

Outre qu’ils étoieni inutile», . ' . 

C’ëtoient guerrier» très-mal fadqle» , ' 

Et de» gens qni.aavoicnt.si peu • 

* Gouverner des apnef à feu, . • • ^ 

Qu» trente en ont perdn la vie 
# \ Qui n’en avoient aucune envie. 

I (^u»e_Ai»l«)rÙ7ue,teUredu.3 avril i6Si.) 

' a ■ * , * ’ • 

W Nous citerons encore ici Pantoritë de I/>r*l: , 

• La duchesse dî Longoevllle, . 

Belle, spirituelle, habite, ' ’ • 




» 
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'jusqi^’à ca qu'<<m ait établi 'un conseil à la Reine, et 
qu’on aif éloigné des affairés toutes les créatures de 
1VI. le cardinal! 

Le -R6i' semble haïr tous ceux qui veulent abaisSer 
son autorité, et, selon toutes les apparences, il se sou- 
viendra long-temps de tout ce qu’on lui fait aujout- 
d'hui. Au reste, M. Bonneau (0 est tellement en faveur, 
que je commence, poui' l’amour de lui, à me ré- 
concilier avec la Fortqnc, quoiqù’en mou particulier 
elle me traite rigoureusement. Tout de bon, je suis 
bien aise qu’un aussi .honnête homme que lui ait du 
crédit. ’ ' ’ 

* Après cela, je ne vous dirai plus rien, car il faut 
qne j’aille au sermom PlAt à Dieu qu’au lieu de vous 
écrire) je vous pusse entendre ! Tous vos amis disent 

' « 

. A dansKjn cœur détermine 

De ne point sortir de Stené {Stenaf) 

Que la paix ne soit commèncëe 

* Et même ou peu bien avancée. , 

Elle emploie, à ce que l’on dit , 

Son éloquence et son Orédit * . . 

> Et tous les charmes nécessaires ■ r 

Four disposer nos adversaires 
Ace grand accommodement, 

, . Désiré généralement. 

Et qui couronuerq la belle • 

’ / • D’honneur et de gloire immortelle. * 

( 4 

{Mu$t historiquCy lettre du aG février iG5i.) 

• t * 

% ! • 

duchesse de LoDgueville revint a Paris vers le 1 5 du moiïdeinars, 
comiflc on le voit au même ouvrage dans la lettre du 19 naars rG5i. 

, (•) Ce M. Bouncaa cioU vraisemblablement l’oocle de madame de 

Miramion y sa fille e'pousa ftL de Gbanvelin. (/’^b^es une Vie manuscrite • 
et inédite de madame de Miramioà, pâr madame de Nesmood, sa fille.) 
[Cabinet d$ Vt^âiteur.) v 
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qu’il est à propos que vous veniez bientôt ici ; je le 
souhaite, et pour l'amour de vous, et pour avoir l’hon- 
neur de vous assurer que je suis avec toute sorte de 
respect et d’affection, etc. 
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